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Crdtt tt Camargue. 



Deux moyens sont offerts au voyageur pour 
aller d'Arles à Marseille, la route de mer et 
la route de terre. La route de mer, par le ba- 
teau à vapeur et le golfe de Lyon ; la route de 
terre, par le coche et le canal de Bouc. Peut- 
être trouvera-t-on que le nom donné à cette 
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dernière route ne se justifie pas très-exacte- 

■s 

ment; mais elle s'appelle comme cela : les 
voies du Seigneur sont profondes. 

Un jour j'allai voir chez madame Saqui une 
pantomime appelée le Bcmf enragé : c'était un 
fort joli ouvrage, d'un grand goût littéraire, 
remarquable par son haut style et par ses 
belles pensées, et qui m'avait été fort recom- 
commandé par le Journal des Débats; mais, 
de la première à la dernière scène, j'attendis 
vainement l'intéressant animal qui avait donné 
son nom à l'ouvrage. 

La toile tombée, je sortis, et en sortant je 
demandai à l'ouvreuse : 

— Voudriez-vous me dire , ma bonne 
femm^, pourquoi la pôèce <}He je viens de voir 
s'appelle Ze Bœuf enragé? - 

— Parce que c'est soa litre, nm répondit 
Touvreusei 

le rentrai ches moi très^-âalis&it de l'es*? 
piicatioa. 
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dëjeuMÈ* sr bord dtt^iebdhîe/ nou^ dkï>»tidâm6êP 

que À0U8 piiun^ioiH^diMr à la i^leik^ SoiéiOn 
Ne^ igfioirtoiiii tout cèqtaTil y avait d&flin'*! 
tactique dans' la ville de>Bouo; âoué mon^^ 
tàrnes donc sur le tùitéà imtete coehe^ ft)rti 
satisfaits de sav^oir que non» dtn^rîoii^ 

Le but de notre ascension était de voirie* 

paysage j car la terre du canal; ayant été rejetée 

à droite et à gaudie, forme un talus qui fait 
qne^ tant qu'on reste 9or le pont^ on cr^^ 

voyager dans une ornière» 

Le paysage, au reste, sans être varié, est 
curieux ; car on a à droite la Camargue, où, 
d'après le proverbe, les chasseurs ne trouvent 
pas un& pierre à jeter à leurs chiens, et à gau-^* 
che la Crau , qui est littéralement pavée de 

cailloux. 

»■ ■ • < 

La Camargue, ou Camp de Marins: Caii 
Marii'Ager (l'étymolbgîe en vaut bien une 
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autre), la Gamangue est le Delta du Rhône : 
oela veut dire que les géographes lui ont 
trouvé la forme d'un D grec, et cela avec aussi 
juste raison que Polybe avait trouvé à l'Italie 
la forme d'un triangle, Pline celle d'une 
feuille de chêne, et M, Piquet celle d'une 
botte. C'est une immense plaine maréca- 
geuse, que la mer a visitée il y a quelque deux * 
mille ans, et qu'elle semble avoir abandonnée 
d'hier. D'innombrables troupeaux de chevaux 
blancs et de taureaux noirs, plus sauvages et 
jdus ébouriffés les uns que les autres, y en- 
foncent jusqu'au jarret dans un sol tout 
bourgeonné de plantes épaisses , d'un vert 
foncé, et qui, de place en place, se panache 
de grandes fleurs jaunes et rouges, de roseaux 
tranchans élevés et de tamaris tortueux. De 
temps en temps, au milieu de ces marais 
Pontins de la France, s'élève une pauvre mai- 
son, où le chasseur perdu dans ces solitudes 
e^t sûr de trouver l'hospitalité du désert. Le 
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paysan n'a qu'un peu dé pain et un peti 

d'eau; mais de ce pain et de cette eau la 

moitié est àcelui quia faim et qui a soif* 

La CwskB^pffoe, toute inhabitée et inhabita^- 

ble qu'elle est, a cependant ses traditions re- 

kgieuses et'ses soùTcnirs historiques : les une; 

se rattachent au * village des Saintes-M aries^ 

que par abréviation on appelle le village des 

Saintes^ et les autres aux chevaliers de Sakit^ 

Jean de Jérusalem. 

Le village dîes Saintes-Mariés^ que Ton 

t ... 

nommait autrefois Notre-Dame-de-la-Mér , 

doit son nouveau nom au roi René. Le roi 

Héné, en sa qualité de poète^ connaissait la 

vieille légende provençale qui dît qu'après la 

mort du Christ^ les Juifs mirent dans une 

barque Marie- Madeleine , les deux Marie \ 

Bfârthe» Marcelle, leurs servantes , Lazare et 

Maximin, et; profitant d'un orage, poussèrent 

cette barque à la mer pour les faire périr tous 

ensemble. Ma^ Dieu n'abaadonne point ses 



i^ijvi^urf, I^ mer s^ ^oalRMi, mk 4oux veot 
tout k t(eii4p3 4o ,k t4»».v*ir$^,>qpui>dBrtt u» 

^2^(049)^. et las mi4J^S$fWiA&^^réè^ 
poiatc la plus a\iaAc4e de Ja- Caiw^ifuc^ àfiLog 
f/m, pauTpe riUllge l^t^ fw fuc^qws p^ 
jp^ws* J\f4ui&»Ma4e^e fe «dkîgpçt y^rs i» 
Sainte-Beaume^ Marthe^ v«s$ Tia|i|93C(Ki » <y^ 
Hovs av^Ds y». iSim iomi^tueE (i^ifisaiu ; «9mt 

it^e^ .ceb^ de ^^i^ll/e. Qu^ auxileux M^ 
fie /et à Mçircelle, ^s iffi^f/^wt^ ^age ^ 
J!iotre^Paixief4e4a-Mer, où elles JooiirurejQi^t 
apr<ès eu avoir coQiteçiTtî 1* s hal^^lnps^ à Ifi 4r4 
cbréiîeniïe. 

, \^ roi Réaé non spujifmf ni. jCQxipaissait; c^<|r 
i^gjsad^, xaais il levait «M^ w ve^?, il i'^cKait 
jfàv^ fffx mu^igue^ 'il Ta^^it im^isi^ w Jiabl^v^ 



< 

lis $tmtmi ^mmMoiier9l^tfie-Bêiâié^éi^lÉf^«^ 
llÉapfMtTOÎiet^/et loifWébliilèM&t'dè^jfilë^ 

tenrç, «itfle' teor ftÔPe bàlirttn «M^b^u^digtii^' 
dédies:: demme im le penM iNeîi^ ^ t><)ii toi 
Bànà wâ^eyk^^Ût fias éire'âdetiK Aos. Aiu>p^t 

jMm et c|ii^U i^{M)rtM[t'i9tfj@ciirs nrnb, ptit 
s<m àllmm pbut* ^aroquer , «iliemift iiîsâiil^ 
quelque joli visage de paysamie^^ s'Mskmina . 
v«r& fftoftPe^Sàdaite^de^'k-lfe 

H va sim dîre qne le nsi 'Réoé Inium h» 
rcAtques à l-ettdrok indique* Ge fut à ceiïte 
oecamm «que le han ml changea le <aem de ' 
N^ta%*i)am6^de»la4tfer en œlai Ai Srârtet^ 
Mwie», pkfô '«ppropiîé di^nnaÎB îm tnSnir 
qu)S possédait. 

iiwisomjMé et hcdéianiiarteqve i'm.vv^ 



«^ 



8: iufMUlf9m(9 M.irtvMB. 

nait de fidre se répandit par toute la Franee^,* 
part<mte lltalie et {lar toute l'Espagne^ ai! 
hmi que de tons côtés les pèlerins abondèrent^ : 
que chaque mais<m se changea en aid)er(|^ et; 
que diaque aubergiste devint miUionnaii^« La 
fortune as4!endante du village saint dura jo^; 
qu'à la moitié du seizième riècle; mais à cette 
époque la réforme arriva ; le doute suivit la" 
réfinrme, l'indifférence suivit le doute. Lesf^ 
hàbitans , lorsque éclata la révollition fraa^; 
çaisc; comptai^Eitsur la persécution : la per-. 
sécution les ouMia. De ce jour, ils furent vé* . ' 
ritablement ruinés. 

Et en effet; malgré l'exposition annuelle- 
des reliques saintes, qui autrefois fttisait d'un 
seul jour de fête la fortune de toute Tannée, 
le pauvre village s'en va mourant, faute de - 
pèlerins, si bien qu'il en est revenu à ses pre-' 
miers moyens d'existence^ c'est*à-dire que^ 
les aubergistes se sont refaits pécheurs.; et en<- > 
cere, depuis l'âaUiasraient des bateaux à va- 



pQtU^^ bm^ e%lHAh defeaue téllenmrt avsrfe 
depoiasoQi^^ qu'elle ne fournit plut à cesnal^. 
heureux i]tie d'ianiUsantes r^sources. Us y; 
reatent h&ves et afFamés^^ parce que le tmA 
qu'ilshabiieat est le toit de leurs pèi?^!^^ pAi^ 
qu'ils y soat n^ et qu'ils doivent y' iBoarîi!»| 
Mais lorsqu'une nts^spn tombe^ on ne la çfH 
lèf^e pas :. la &miUç qui Fhabitait ae di^)^[^ 
et s'en va mendiant; si bie^ qu^ peu kf6\k l^ 
village s'e^ce^ que dans einq^lànte a|is: il m\ 
restera plus que l'égVsQ, et dati^ t£oii ou.quiho 
tre siècles que la l^ende. , ^ 

Fendant que nous étions à Arles, il s'étaiiCi 
passé au village des S^intes-Maries un Mv 
assez curieux, et qui donnera une idée assea; 
exacte de l'esprit des bonues gens qui Vhs^r. 
bâtent. . 

L'église des S^tm, près de laquelle est mii 
puits miraculeux, creusé par eUes, et.qqJH 
doxuie d'excellente eau^ quoique à cent pas à 
peine de ia mer , a pour cmé un bon. (vieilt»; 



krnl^dMtt le frère '««étviauNn^fefe «i4}iiSlifi£ 

UmpsAiû^ le Èmve mann Mvint/bttTftiit 6ec/ 
ftinant lott^ «t nfayW&t poarfaÎTC* fiiee à cei 

4 

triÉMllides 9^9m 4ispenéieas6S qu^me petite 
peneîMk <le desx cent cinqtiarrtefranés. QticS^ 
qM le tftÊtéj de wa côlë^ ^eèt à fieine de qtioî 
¥^#69 'fl fiit 90II frèt^ diee hn^ à ki «etrie 
atindiltM^'qtt'ft neiyaverak ]ilas. Le «nnonier 
pMsiiti'Soaii^ toM ee (^llTemlut; tims' 
cdmmeriHiytilde est atie secâMée' natore, le 
marin n'en jura que pk». fert. Les premières 
Cm/ le ewé le reprit; puis il se leoMenta de 
fiyffé éA6 signée de crorx; pnk il ne -fit |dus 
rieft dit'toot, fif-en remettftnt relî^iensement it 
14fidiilge»ce de Dieu^ qai ne punit que iHn-- 
tention. Or, son frère était un cœur d'or,Tjm* 
jfii^È^ jamais -eu xme onaiiTinse intention de 
sli^Fie*' * ' ; ' '" ■' ' > ■ '- '. 

m 

Lei ehoses all&rehf ainsi fSnq ottsîx ^tns : 
ait ioiil ^cix Ms/ le bedeau ««rarut. 1))r^ .' 



cents francs de plus amènerait force douotiut 
émi^*^fm ^pAtmÊÊémaàt^ ^ 9flEit::la pkscc à 
Moii inèce. î La itère wccfpta, à U oondîlîpis ({m 
k cmëdbii oDiimaDiGeait leisanrioe «i lijam 
■ftiilinesi^^téfl^miK» aa^eiiu de ^cetaxûiiiiSy 
^^oneèkllHtadeast èiMB;pl«B Aunle à pMndnsr 
<{V^i petfiiis. Lecufé «o vk mien là qui dét 
flkiunr Pieu^ jet «gprios'à esMe concossioiiy dé» 
le diiMn^h^ «uitmity le Cimoner^ ttviètoide 
fai dîapj8?«ti^ierasie « la-mam, se ^Kmttm^ 
gn^qBtttnt 4e limant là i'i»nr|é9e^ «it > '^rustidi 
Tint le moment à^idia&ter f ëpitre^ pasm fort 
adroitemeoK>i}fiiwit^te> dte liaJ)iKrà à tribMd. 
Çcb -f^sia Uoa fenénit qu^iipaei|0»p8 te JM>n 



curé d'entendre appeler la sacristie la eharn*^ 
bre du capitaine^ et le tabernacle^ la soate m, 
pain ; mais il s'y habitua, comme il s'ëMit 
haUtué à tant d'autres clioses. Quant à Dieu> 
la preuve qu'il trouva to«t cela bon , c'est 
qu'il bénit le ménage fraternel en envoyant 
aux habitans du presbytère une exoellente . 
santé. 

Les deux frères vivairat akèl depuis quiacto 
ans à peu près, lorsqu'un matin une affaire 
appela le bon curé à Arles : il s'informa si 
aucun enfant n'était sur le poîM de venir ait 
monde, et si aucune jeune fille R'ëtadt au mo«* 
ment de se marier. La réponse fut négative^ 
de sorte que le bon curé vit qu'il pouvait 
s'absenter sans inconvénient. U y avait biea 
un malade, mais le médeeîa lui promit de ki 
fiure dur^ jusqu'à son retour. Le curé par* 
tit donc parfaitement, trabq^lle. 
'' Le ménie soir, le malade mourut» 
Grand embarras, comme on le compimcl^ 
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dans le village des Samtes. lie trépassé, 
qui n'avait pas vouhi attendre le curé pour 
mQurir, ne pouyait pas l'attendre p<mr 
être enterré , car le (iùré ne devait revenir 
que dans trois ou quatre jours. L'envoyer 
chercher était à peu près impossible; le vil-* 
lage des Saintes ne communique par l'entre- 
mise d'Arles avec le reste de la terre qu'au 
moyen d'un messager qui va dans la ville *de 
Constantin une fois la semaine. Or, le curé 
avait justement attendu le jour de cette com- 
munication, afin de profiter du cheval du 
messager , et il était parti en croupe der- 
rière lui. 

Les parens du mort allèrent donc tnmver 
le frère du curé, . pour lui exposer leur pé- 
nible situation. L'ex- timonier les laissa aller 
jusqu'au bout , puis lorsqu'ils eurent fini : 

— N'est-ce que cela ? leur dit-il» 

— Dam I noas trouvons que c'est bien as- 
sez, répondirent les parens. 
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. '^'Ëë' dêfkne n^éfirk jjftè ^inis&rd^^ dk^ 

piMPiti» soimer'la iiii)^^ et dlî^Ues rë^oMi' 

— Tiens) au fiait! dfa^ent lës^ pai[«eiis j mm^ 
nYavien^pas^ pMsè;, c'est jiilife. • 

Et iii s'ëti alièi^irt cherdïer le m<xftj tt^^ 
dis qp&e le digtië nmrîn répétait les habits sah^ 
Ofés dans la chambre du capîtame. La messe' 
fnl ^te, le mort fût entert'é; le village toiit^ 
entier assista à la cérémonie et pria rèlîgiew-^ 
stffiefiti euf la tombe , et pas tm dès asfsistsms 
ne 6'eii formiilhda^ ni pour ltii<^ême> ni pour ' 
leihert. 

Quand te curé revimi, il domalida de^ mù^ 
yelles du malade; 

•*^ Le malade^ répomlki lep timoiiier^ il-est 
à fond de cale. , 
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* 

SAutooB qvàtom^ siècle»' et {îïsbhi» Abb 
âaiQl;a»*-Maiic6 a«. chsiFaMer Dkadoiiné dk 

Les- chevaliers deââmt«Jeaa)de MésqmI^^ 
qui^ comme (m le isait, avaient ëté fond^ |i|r 
(iérard Tauques, gentiihoiiune pmvenoàl^ 
àemi isom&retroiD^eroiis fdustand le bepeeau 
aux Marfignes^ JiabûtaieaL aii quatoméme 
ftièele File 4e Biiodes^ doi^ ils {loitaîmt aussi 
le ndm. Or» lUiodes ^ent âa mot phéoâieita 
B»iy qui TÊcet dire serpent* Ce nom, oottme 
CD le pense bien ^ avait une cause , et cette 
cause^ c'é^îjt.la quuiiitë in^ombrabfe de rep> 
tiles que et tempe inmiémoml^k paiMîe du 
eotosse.Fûiiibrmait. .^, 

Il est jMite de (ttn aopendantqueieif soqpens 
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avMNrt fort dimmué dénis depux ct&ts ans 
que les moines guerriers s'^aient ëtaUis dan^ 
Yile, attendu que^ dans leursmomens perdus, 
et pour s'entretenir la main^ les chevaliers 
leur faisaient une rude chasse. Il résulta de 
cette activité que la comnHtnderie se croyait 
à peu près délivrée de ses ennemis^ lorsqu'un 
jpur un dragon apparut^ d'une grandeur si 
gigantesque et d'une forme si monstrueuse, 
que près de lui le fameux serpent de Régulus 
n'était qu'une couleuvre. 

Les chevaliers furent fidèles à leurs tradi- 
tions, si dangereux qu'il fût de les suivre. 
Plusieurs se présentèrent pour combattre le 
mOBSjtre, et sortirent tour i tour de Rhodes 
pour l'aller relancer dans la vallée où il avait 
sa caverne. Mais de tous ceux qui sortirent, 
pas un ne revint ; et comme en ce cas comme 
toujours, la perte tomba sur les plus vaillans. 
Le grand-maître, Hélion de Villeneuve, fut 
si désespéré du résultat des premières tenta- 






tvie$, qu'il défendit, 8011$ peine de dégrada- 
tion, qu'aucun des chevaliei^ qui était sous 
ses ordres combattit le serpent, disant qu'un 
pareil fléau ne pouvait être suscité que pur 
Dieu, et que par conséquent c'était avec les 
armes spirituelles, et non avec les armes tempo- 
relles, qu'il le fallait combattre. Les chevaliers 
cessèrent donc leurs entreprises, au grand 
désappointement du monstre, qui commen- 
çait à s'habituer à la chair humaine^ et qui 
fut forcé d'en revenir tout bonnement à cdle 
des bœufs et des moutons. 

Sur ces «itrefaites arriva à Rbodcâ un che- 
valier de la. Camargue, mmuné Dieudonné de 
Bozon: c'était à la fois un chevalier d'une 
grande bravoure et d'une grande prudence^ 
mais qui ne s'était jamais battu qu'en Occi- 
dent; de sorte qu'il résolut, à l'endroit du ser^ 
pent, de donner à ses compagnons un échan- 
tillon de ce qu'il sarait faire; mais comme, 
ainsi que nous l'avons dit, c'était un homme 

m. 2 



mm $tgè qtteiftme^ iPrës^lut dene-pits ris^ 
(per iM|)rud«iiiiimir sarvie> coAune avaient^ 
fâii d« lh>lMr cén»^ ayâicnti entrepris» l'à^ 
viMtuw lavant' Itti; etj aTant< 4e eonliattre'^ itl 
vmilttt Me»'saK)ir> à' qneP enmmi il'avak à" 
failli 

Ed cott9équeii€e> IKietidoiitië'dé'Gbcoii prit' 
SQP lèi monstire lè9 renseignemens lés plus 
enets qu'il put se procurer, et il apprit qu'îi 
babitait un' marais k deux lieues de la ville; 
Vers' les ouze heures du matin, c'est-à-dire 
au moment le plus cUaudde la journée, il 
SMt&iide âa;oarven]e'et Triait dëmufa»* au so- 
l«tt S8» inmiensca . anneauic , . restait jusqu'à - 
cpHutre heunesà l'aflûidè sa proie, puis, cette: 
tijonre arrivée, rentrait dàn8tsa:Gav«me pour 
n'.«ftiS0itir:qu8tl6 lendem^n^ 

fie n'^éiait^ point aswiv Gômix viralut voir 
le «srp^nt. cte: «» propre, yeu»». Bà consè- 
qjKmoe, ilsoftit uamfttin de Rhodes, et s'a** 
dunrnoa versile;marais> mvm^ au liai» d'ar^ 



^à Bumi 19; 

Aimé'àiun)m91iar:derpa$fdfe:la'caiir«w^ il) 
chsTcba! uni liâb sùi^. dîdii.ilj p^tf.toutvoii?. 
sans être vu, et l'ayant trouvé, il att0idit>« 
son. crayon et son papier à lajnain^ qu'il plut 
au serpent devenir prendre l'air. Le serpent 
était trèsr-exact dans ses habitudes:, à son 

» 

heure ordinaire^ il sortit, se jeta sur. un bœuf 
qui s'était aventuré dam ses domaines, l'en- 
gloutit tout entier dans. son vaste estomac, 
et, satisfait de sa journée., s'en vint digérer 
au soleil, à cinq cents pas de l'endroit où 
Gozon était caché. 

Gozon eut donc tôiitlfe temps de fiiîre son 
portrait : le serpent]posait comme un modèle ; 
aussi reproduisit-îl avec une fëlëlité scrupu- 
leuse les moinéres^ détirrlU de^ sa ^ persomne > 
pinS) le dèBsin^ terminé/ 10 cte^mMerise retira 
avee* k' métiie prëèautieiii et skm ravityl àc 
Modèt. 

^ camarades' Itii^ delniaiidèf eut s 'il afvait 
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TU le serpent. Gozon leur montra son dessin^ 
et ceux qui n'avaient fait même que l'entre^ 
voir reconnurent qu'il était de b plus grande 
exactitude. 

Le lendemain^ Gozon sortit de nouveau de 
Rhodes, et retourna à sa cachette. Le soir, il 
revint à la même heure que la veille. Les au- 
tres chevaliers lui demandèrent ce qu'il avait 
fait, et il répondit qu'il avait fjait quelques 
corrections à son dessin de la veille. Les che- 
valiers se mirent à rire. 

Le surlendemain y mêmes sorties, mêmes 
précautions, et au retour même réponse. Les 
chevaliers crurent leur camarade fou, et ne 
s'en occupèrent plus. 

Ce manège dura trois semaines : au bout 
de trois semaines, . le jeune dievalier savait 
son serpent par coeur. Alors il demanda au 
grand-maitre un congé de six mois, et, l'ayant 
obtenu, il s'n revint en son château de Go- 



wm, qui était mivé mir le Peth-IU|ô|iey en 
Camargue. 

A 8011 retour, ehacmi lui fit gcande fitte, 
et surtout deux magnifiques dogues qu'il 
avait : c'étaient des chiens de la plus grande 
race, habitués à tenir les taureaux en arrêt , 
tandis que l'intendant de Goson les mar^ 
quait avec un fer rouge. Gozon , de son 
c6léy leur fit grande fête, car il avait ses vues 
sur eux, et comme il craignait qu'ils n'eussent 
d^néré en son absence, il les lança sur 
deux ou trois taureaux qu'ils coiffèrent à la 
minute. 

Le même jour, Gozon, sur d'avoir en etix 
deux auxiliaires comme il les lui fallait, se 
mit à Tceuvre. - 

Grâce au dessin qu'il avait pris sur les 
lieux, et alumine d'après nature, Gozon fit 
un serpent si parfaitement exact, que c'était 
k même taille, les mêmes couleurs, le même 
aspect; alors, à l'aidé d'un mécanisme inté« 



yienr, (itlhrii^ima il» mUmM mossmomm; 
puis, son automate achevé, il cominm^diiéSa- 
/oaiioiudeson dMvalietifk ^mékàtvM* 

ILa première ?eis qu'ils ^irMt )le ^iMiistve, 
loatariifiêiel qu'il était, leèhe^al «se câbMiet 
les chiens s enfoirent. LelettdoBain, chevanz 
et chiens* fisreirt moins-éffipayés;'niiis^oap0ii-- 
iSantui les uns ni les autres ne voUlavfnt 
approcher 'de Tanimàl. iLe anrieiidieiiiam/de 

'dievfll 'VflËt à laiktttârnce ide tsinquenaleipas 
idu^moâstre, et les ohiens jlni moniréimt les 

ideiMs. 'finît' jours> après, Ae chetal rfoularit île 

serpent sous ses pieds^ et les deuK) dogues 

doRDavont 'dessus comme sur lé teurea«« 

dépendant Gozon4e6 exerça deuzfJBOQBjm- 
core, habituant ses chiens à faite (leurspnaes 
"SOUS le ventre, ear il'Vi^ait'renRiarqué quesous 
*le' ventre le serpent n'avait ipas d^écaiUes. * A 
eet effet, il la^tiÂt ^de «k *diair feaiche dms 
9'es«omaé de >son fictttomate, et^ks déms, ^i 
savaient qtte lew^jemer ^ les :<a1itendMiit ià. 



tsiiUe$ . Au Jwat t de 4««x #«#j«,l i W#)is#t$ite8 

)U^4my0£9éefd:?uB'itt^^ il ejfeorik teuNaM- 
jaeAt» Jl y avait mi pau'imân^^^e «li: imt^ 

En -meUiuM: ,1e |âedr4aii6 )e|)orty ilitiB^ 
manda des nouvelles du>oiomt£e«iLe.ii^CAStHe 
:Se^ portait à merveille; ,af uJbeo^B^^ .coauPM de 
Jour fen joiH* rle& «tix^paaiix «t4e)gitMr ( devi- 
naient (plus Tateft^ il rétemlait nàainteu^Ql; ^srs 
.excucsiansJuafue.$ous .^-«ifi$6 de ;la ^Ulf. 
Xe ^ajad-nms^tre .Héliou de YiU^MWve aiwt 
t ordonné dcsiprijèresrdc; jcpaaranite t^we^> I^i^s 
>les,pidèiw de.f]ua«aate:bewfe6/AY(^aî^ 
pas plus que^i gUl98r^iÇ^$«lmt fêté /de ^«^^ 
, yim MoTM ; Ae\ sorter q[ue * l'Ile^eiAbodisa /était 



Le chevalier, mo^të sur son cheval et suin 
de ses deux dogues, s'en alla droit à l'église, 
Ott il fit ses dévotions^ et où il resta en prières 
depuis 3ept heures du matin jusqu'à midi^ 
laissant ses chiens sans manger, et donnant 
au . contraire force avoine à son cheval ; puis 
à midi, c-est-^à-direà Theure où le monstre avait 
l'habitude de faire sa sieste^ il sortit de la 
ville et se dirigea vers le marais, suivi de ses 
chienS; qui hurlaient lamentablement^ tant 
ils enrageaient de faim. 

Mais, comme je Fai dit, le monstre s'était 
fort rapproché de la ville ; de sorte que le che- 
valier eut à peine fait un mille hors des por- 
tes qu'il le vit bâillant au[ soleil et attendant 
une proie quelconque. Aussi, à peine de son 
côté le monstre eut-il vu le chevalier, qu'il 
releva la tête en sifflant, battit des ailes et 
s'avança rapidement contre lui. 

Mais la proie sur laquelle il comptait était 
de difficile digestion, car li peine les deux 



.'-i.:. 
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:i}og«fie6 l'etireût-iUi vy, qu'ils crurent que 
e'étail leur s^rpeiit de carton^ et que^ se sou- 

^ Tenant qu-il avait leur déjeuner dans le ven- 
tre^ au lieu de fuir^ ils se jetèrent sur lui et 
rattaquèrent avec acharnement. De leur côté, 

ylt cheval et le chevalier feisaient de leur 
mieux, l'un ruant des quatre pieds, l'autre 
frappant des deux mains; de sorte que le 
malheureux serpent , qui ne s'était jamais 
trouvé à parmlle fête, voulut fuir vers sa ca- 

, veme; mais il était condamné; un coup d'es- 

. toc du chevalier le jeta sur le flanc, en même 
teimps qu'un coup de pied du cheval lui bri- 
sait l'aile, et que les deux dogues lui fouil- 
laient l'un l'estomac pour lui manger le 

( cœur, et l'autre les entrailles pour lui man- 
ger le foie. En même temps, les habitans de 
la ville, qui étaient montés sur les remparts, 

. et qui, d'où ils étaient, voyaient le combat, 
battirent des mains à l'agcmie du monstre. 
Les ajqpiaiidiss^QtieAs encouragèrent le che- 



Tftliei', ^i isatfta à terrai» 4mip& i^a âikt^iéx 
jmifpvkX, et, )li ayant AtUtchée toa^sî^^ é^tt9n 
jfbie,k ViMfoa tée Mn ihavdlf xtiitna idoMia 
iviUe detiUiûdes, tnofnphant eonuae fe» jeune 
,£teiûd^ ât > Alt Mo^Hulint «u palaîsdM (ofaeva* 
tUers^.acooBipagiiédetoutehqpapufa^ Sts 
(dauxichjens.le suiTaient en iseï léchant le ma- 
'4eau* 

.AfâisiamTé rà JacommnidMie^ciltnHrraik 

-IpnaodfinaitreiliélMa de YiUenemre fqûi lâol* 

tendait» letquî» 'au Ibaide.lë ftlîcîtfir sanaon 

teoura^c^ Jhiimppefau^lrocdamiaiiee qu'il tarait 

.imtkéimi et (qaiidéfandaitlà auoaniohenaiôar.^ 

.8aîil|t-Jâanide<se BMsncer Qontre)lenu>mai)n; 

)puisy^eQ ¥eriu dt^'OoMeindoMaiice^'à laupièUe 

Je;idieydlier<aTait8i JunmememmitGtoiktreircwi» 

■di V^iwroya anipjnMEn^en^ièîiafit qu^wiettXfiNiH 

lait i{iie tûns las trômpcanix ^et feimaifiA dis 

babttens de^iitte )«oiaiit.atffiQ;giés qu'un :isaBl 

iabaw)lkr> âe V\trétB\ maiiqiiàb à 4a âmif&ÊÊ. 

Ma oinsâquenaeideioat aa«Mne»?doalbha Mié- 







valier fut obligé de subir l'àp^iàtioii, >de 
]gi«ié-ilAa4ti^ >«H^7&4S^0n «u ^cAèhot/ as- 
sembla 4è conseil, qui, i séance * tenante, coti- 
damnale vainqueur 4 la dégradation; mâîis, 
comme on le comprend bien, à peine le juge- 
ment fût-il rendu, que la grâce ne se fit point 

fl 

attendre. Gozon fut réhabilité, réintégré dans 

son titre et ^ comblé d'bonneur,; puis, quel- 
.quQS mois.apcès,.Héliûfi sde yilleneuyfi étant 
mort f il iut ^u gcand^mad t re à isa eplftoe • Ge>littt 
à dompter do œ^mlfiiieBLtvCj^e^Qo^Qa pntijpoAir 
«rai«$ ' un d»9g(H^, > Bt^im^ qui loreAt eemi^ 
^véttGi pafrsa ffanfll^: j^i^u'au «cMiWitiV^ûBifat 
rdu xlkrsj^lièmerâîéel^ii^pa)^ Ift^cUe-^titte 

. QuAntiau eherat^t lavs •deiKM^oig^t^^s 
luMUt'iiAiirrâi tout rie »t<nifj^Wb tl^ir^viâ^mix 

afI^^deJafi9m■a|u)eJdQlRhodlelSl^4 çmpiîUés 
4|pDësilettD»i0rt, 



> 
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Voilà pour la Camargue ; maititenant pas- 
900» à la Grau. 

La Grau est la plaine où eut lieu la lutte 
d'Hercule avec les peuples qu'il voulait ci- 
yiliser, lutte dans laquelle le vainqueur de 
l'hydre était tout prés de succomber^ lorsque 
Jupiter vint à son secours en faisant pieu* 
voir sur les assaillans une telle grêle de 
pierres, qu'aujourd'hui encore, c'est-à-dire 
quatre mille ans après le combat, la plaine 
provençale s'appelle la Grau , du mot celtique 
cratg, qui signifie caillou y ou, disent d'autres 
savans , car les savans disent toujours deux 
choses, du verbe kradrô, qui veut dire je crie, 
et qui imite le grincement d'un pas ferré, 
glissant sur les pierres dures. Quoi qu'il en 
soit, il est de fait que le sol est entièrement 
couvert de ces cailloux si rares en Gamargue ; 
mais aussi faut-il dire qu'entre les cailloux , 
pousse, excitée par les sels marins que le 
vent lui apporte , une herbe si fine et si sa* 



TOUfeoie^ que iea pàtnitges peuvent le did- 
puter aux présalés de la Nonnandie : aussi ka 
pkuFS^i dottt au prc^er coup d'œîl nu 
métayer de la Beauce ou de la Champagne ne 
voudrait pas paur 50 francs farpent , sont- 
ils des propriétés d'un revenu d'autant plua 
sûr, qu'il n'y a pas d'avances à fadre^ que le 
gazon de la Crau ne craint ni grêle ni gelée. 
Comme dans le paradis terrestre, l'herbe y 
pousse toute seule; il n'y a qu'à la laisser 
pousser. 

Au reste , c'est quelque chose d'étrange à 
la vue que cette vaste plaine qui a ses mirages 
et ses ouragans comme le désert : c'est là que 
ce bon mistral, avec lequel ik)US avions fait 
connaissance à Avignon , a établi sa r&idence. 
Comme rien ne s'oppose à ses rafales , il s'y 
d^loie dans toute sa majesté; aussi, à ses 
premières haleines, troupeaux, chiens et ber- 
gerS; qui connaissent leur ennemi, se hâtent- 
ils de se rapprocher^ de se serrer les uns 



compmM^tMAèe^seMitiiqtieM Ailrr» 

géÉttit ^ MfBe ^, rogiti^ éeiàtQ ; 'tiiitAt>ii pswo«)U«' 

alora^ës pieiTes«'^)èveci<?eHtoQnMvya«| oMiB^ 
une* trcmfcte'*- tantôt' iV $'ëlénee en* racler 
étïoîter, et* alors^fl* dhasse ié» pierres* défont 
lui comme des'ffemllesî tantôt* enfln-îl rase Ik 
terre comme une raste herse de Bronze, ef 
alors, s-'il troure isolés* mouton», bergers on 
cabane, il les emporte, les roule, les meur*^ 
trkv les* Brise , les anéantit : on dirait* que 
dans sa course il. les dévore, car on- ne re- 
trotLTe pas même, lorsqn^l* est rentré dans 
ses* montagnes , lés débris des* choses que sa 
colère a • enveloppées en passant dans lés^ plis 
de 80» terrible manteau; 

Atissi, cher les anciens; le mistral ^assait-fl 
pour ira Dièn, et Sènèque, qui en-énumére 
les'saliitaires'infiuences, raconte-t*-iI qu'Au- 
guste lui éfeva un temple^ 



Am iMlc^ iUltifcpaar le JiabflMiit ssMéé^teM 

C9iin#iltl tfftitaMâiiiel éfiirte l8iGi!ti»fi«n$iteeQi^i 

tendre parler..yelwl09t<fett3^.beitresidfît^ppè$- 

iQÂdi^ ,q«tm eoobeâ^a^rètaç ]io«B dbsce&diffies 

àctiBKm^ etiQGpnm«^(ms«d«iiaiidioii»dan9qiiel 
but on.noiB.aTaU déposai Vk^, noteQ patron / 

XMDW répi^adU qpe^ xious étions amviéa^ à; la ! 
ville^ de B^ue^ 

IlikœSireganlaiiies' autour dé ncois; et nons^ 
vinçsf tffoi^i maisDBs ; deux^ ëtatient-^fermées* et 
um.DWierte. Nbns. non» aduemînlims' vew^ 
caHfiqfdtétfiHt OQ^i^irtev. et nousila* tcouv^es^ 
habitée par un aubergiste qm jomi< tout^scml' 
aa bîUaqpd^. sa imam 'droite airait'^ fait ' <^fi à sa 
main,giauohe> et> étakien train (te fai pefeter^ . 
qwiqu'ièle lui nsndit six points. 

Nous demandKpaie» à ee fararre'lHiiiiififesHby)' 
a««it.m<»3F«i df«VDii> à; dîner : il nous «5- 
pondit que rien n'était plus facile, poiHrvQ«- 
que nous eussions la complaisaiice d^ttendre 
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une heure. Nous lui demandâmes be que nous 
pourrions faire pendant ce temps-là. Il nous 
répondit que nous poumons visiter la ville. 

— QueHe ville ? demandâi-je. 

— La ville de Bouc, répondit l'aubergiste. 
Je crus que j'avais passé prés d'elle sans la 

voir; je retournai sur le seuil de la porte , Je 
regardai tout autour de moi : il n'y avait que 
les deux maisons fermées /et , aussi loin que 
la vue pouvait s'étendre^ pas le plus petit mon- 
ticule derrière lequel pût se cacher, non pas 
une ville , mais un plan en relief. Je rentrai, 
et trouvai Jadin qui lisait un papier imprimé 
collé contre le mur. 

— Il faut, lui dis-je, que Bouc soit quelque 
ville souterraine, comme Herculanum, ou 
cachée dans la cendre , comme Pompeïa, car 
je n'en ai pas aperçu de vestige. 

— Eh bien! je l'ai découverte, moi, me dit 
Jadin. 

-~Et oùest-^fe? 



— là voS&, me <ik«-il ; et il me moatra du 
d<%t l'imprimé. Je m'approchai et je lu« : 

« Napolépn, parla grâee de Dteu^ empe» 
» reur des Français^ roi dltalie^ etc., etc.; 

}) Avons ordonné et ordonnons ce qui suit : 

» Il sera élevé une ville et creusé un port 
}) entre la ville d'Arles et le village des Mar- 
» ligues. Cette ville et le port s'appelleront 
» la ville et le port de Bouc. 

1) Notre ministre des travaux publics est 
» chargé de l'exécution de la présente or- 
» dooMnce. 

>i Donné en noire château des Tuilleries , 
» le 24 juillet 18f1. 

^ » $igaé : Napoléon. >> 

Au^dessmis de roi^onnance était le plan. 

— Voilà , me dit Jadin. 

Et, en effet; dans im de ces rares momens 
de repos que lui donntit k paix> Napoléon 
avait reporté ses yeux de la carte d'£ura|ie 
sur la carte de France ^ et posant le doi^ sur 

III. 3 



lii liMé»<i«'la MidUorMBëtiSEvtMi k CSrati- et 
la Gàmai^giifê y à sin Keues d^AriiMi €t â^ éhi 
Ifeites de-Mitrseflle , il? araîl dit ; « Hf Êtidrait 
» là une vîHe et un port. » 

Aussitôt sa pensée , recueillie au vol , avait 
pris un corp$, et s'était représentée à lui le 
lendemaîa sous la forme d'une ordonnaqee 
au bas de laquelle il «vait mis Sipn nom* 

Moniim aiiak £iit un plut. est ennofé des 
m^msmm ¥uîs ]mcmBKfêgm de ftuaaîf; dtait 
venue ^ suivie des désastres de Mmdmv^ «t 
çonaume on mampaait d'hoiiimea> attraidut la 
grande consommation qu'jan aTaît.(M( Fbiyevy 
les ingénÎMira: (urent mppolés : ils avaient eu 
le tenq)» de- <a*«Mœ un* Mariiet. éè: ttAMC le 
plan de la ville; puisuni spée^fait^iiEi prAooce 
avait bâtir tnoi» maAraM^ dont dèus éU^iënt 
tonn^afaiHe^ dp laoaiUwM, #t dopt k; inh- 
si^ne, tMMftnrmée'enairf^ei^ , étm$^ kahifeâr 
par outre hâte* 






CTétâit c«tle TiSe- quf ifietfi^ qot!' 

noiir avaîf cfiert de visiter: ' 

JTeiis tm msttat de terreur; Viâèé m'était' 
venue que le dîner pourrarf Kien être aussi 
fiintastique que la vilfe; Je ne fir qu^un saut 
de la diambre à la cuisine : la broche terur- 
nait et lés casserollës éteiént sur le four-* 
neatt. Je m'àpprodbtî de Fim et d^ l'autre, 
pour m^assurer si ce n'était pas le* fiintiâlme 
d'un g%ot et Fotnbrc* d'une perdrix que j^k- 
vais devant les yeux : cette fois c'était bien 
une réalité. 

« 

— Ah ! ah I c'est vous, me dit Thôte en re- 
raontairt le tonme^broche ;'pafîemîe; patience . 
Faifes^ un tour dans la grande rue, je vous re- 
joins en fàceduthéStrer., 

Je crus' qu'A était fétry mais comme jlaï au* 
tant'db respec* pour fer insensés que de mé- 
priypowr Ics'flHbéèîlè», je pris* Jadln parle 

« 

Bw» fft notts^ sortîmes' cherchant^ la p^ànêè 
rue; Çfeus- ne-ffimes pas? Sang^^tèmps à feptJrou^ 



/ 
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ver. A gudquef pas (b la. m^iso^, il y.aT|it 
une perche, au bout de cette perche un écri- 
teau^ et sur cet écriteau : Granie^Bm ou tu$ 
du Port ; nous y étions. 

Nous nous y engageâmes. Au bout de cent 
pas nous trouvâmes un autre écriteau sur le* 
quel il y avait : Théâtre de Sa Mcyesté Timpé^ 
ratrice Marie-Louise. Nous nous arrêtant; 
c'était là, selon toutes les probabilités^ que 
nous avait donné rendez-vous notre auber-^ 
giste. 

En effets cinq minutes après nous le vimbs 
paraître. 

Le brave homme fut d'une complaisance 
merveilleuse : je n'ai jamais vu cicérone plus 
érudit. Pendant deux heures, il nous promena 
dans les quatre coins de la ville, et nous fit 
tout voir, depuis les abattoirs jusqu'au jardin 

ft 

des plantes, nous indiquant chaque bàtimrat 
dans ses moindres détails et ne noi|s faisant* 
pas grâce d'une fontaine. Heureusement j 'a- 
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vais pris mon (usil^ si bien que^ tout en par- 
courant la ville, je tuai une couple de cailles à 

c 

la Bourse et un lièvre à la Douane. 

C'est une ville magnifique que Bouc, seu- 
lement elle a le malheur contraire à celui du 
cheval de Roland : le cheval de Roland n'avait 
qu'un seul vice, celui d'être mort ; là ville de 
Bouc n'a qu'un seul défaut, celui de ne pas 
être née. A cela près, il n'y a pas un reproche à 
lui faire ; je dirai même plus, c'est qu'on y 
dine mieux que dans beaucoup d'autres villes 
qui, pour la désolation des voyageurs, ont le 
malheur d'exister. 



\ 



II 



tt iMiurtîgMf* 



A mon jjiDemier cosp d» lasil^ AoUte «oké- 
noiie m'arait fait oJ^Mdrver tpt'û y àvût un fé- 
glement de pdîoe qui idëfendidt dt oharianr 
dans l'intérieur des villes f »iaife«OBkme> nMr- 
obstant l'avis, cinq minuM vptèè j'aMaia^ -re- 
doublé^ il n'avait pas ûrn devoir îmi&ter da- 



U IMPEBSSIONS DE YOTAGE. 

Tantage; seulement, d'après les résultats, il 
avait remarqué que j'étais assez bon tireur, 
et s'était promis de faire tourner à son pro- 
fit la preuve d'adresse que j'avais eu l'impru- 
dence de lui donner. 

Aussi, quand nous demandâmes notre 
compte, après avoir dévoré le dîner, à l'excep- 
tion d'un certain plat dans lequel nous n'a- 
vions pas pu mordre, et que nous avions passé 
à Mylord, lequel, à son tour, après quelques 
efforts impuissans, y avait renoncé : 

i— Ces messieurs sont chasseurs? dit notre 
hôte. 

— Mais, comme vous avez pu le voir, ré- 
pondijHJe. 

«--- Si ces messieurs voulaient me. faire 
l'honneur de coucher diez moi, je leur offri- 
nts pour demain matin une chasse comme ils 
wfea ont jamaû vu. 
• — Diable! fis-je. .. . 

— Farceur ! dit Jadin* 
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. . — Non^ messieurs^ c'est comme j'ai l'hon- 
neur de vous le dire. . 

— Quelle est cette chasise? demandais*je. 
«7-Une chasse aux macreuses, sur les étangs 

de Berre. 

— Et la macreuse elle-même, qu'est-ce que 
c'est que cela? 

— C'est Toiseau que je vous ai servi en 
salmis. 

«—Et dont Mylord n'a pas voulu manger; 
c'est un joli animal que la macreuse ! 

— Ces messieurs savent qu'on ne chasse 
pas pour le gihier lui-même, mais pour le 
plaisir de le tuer. 

— C'est juste, répondis-je; eh bien! après? 

— Eh bien I demain il y a grande ehasse aux 
Martigues. En partant d'ici à six heures Mu 
natin, ces messieurs arriveront à temps pour 
s'embarquer. Je leur donnerai une lettre pour 
mon cousin, qui est adjoint de la ville de 
Berre. 



vi3 «isniflioiii BB mimoB. 

«<^ Un auÉve^flomir oomb» tci^ ^ Jftdin. 

— Piait-il ? demanda Tmobergiite^ qui 99Êil 
entendu, mm qtai n'a^iÂtpad wiùffrig. 

— • Rien, tepria-je. Et vous dîtes doAc? 

— Eh bien ! monsieur, je dis que quatltl 
TOUS repassiepez par la ville de Bmic, tous me 
donnerez des nouvelles de votre chasse* 

— H tient à sa ville, dît Jadin. 

— Mais que ferons-nous d'ici à ce soir? 

— Monsieur n'est-il pas artiste ? demanda 
Faubergiste en saluant agréablement Jadin. 

— Pour vous servir, mon brave homme. 

— Eh bien ! monsieur, d'ici à ce soir, 

r 

. pourra taire une vue du port. 

— TiânêA au i&it, *dfs;ji3 àJàdia^ ^(^)à votre 
besfiigm toute trouviéew «Moi, ^ m^fdtidBlft 

ipMrtMos demnit) à 'eûiq .bdiftrea^ mmm mM$ 
rOoudifiaroBls dt bcmn€r Jie«K. 

— Gomme vous voudrez, dit Jadin.; 



je ^€ui$ f>Bétietis que mmm smiwi&s «lioft un 
:^oupe-gliyge, , 

à l'aubergiste. Allez faire yotre«toltre«li om^ 
Trez nos lito. 

Malgré la prédiction de Jadin^ h Mât M 
ifussa saneaGcidant. A cinq hemw du ai^tin 
notice hôte nous réveULa* 

— £h/bien ! nôtre lettse? li)i dMAAadai-je. 

— Ma foi; monsieur^ /dît ranbÊ^gkie^ .î'4â 
réfléchi qiue ce n'était pas aujoii»l'|iAii ^ur 
de coche , et que par conséquent il ne pa^r 
serait proba^lcanent pas de vofsig^vê dans la 
ville de Bmic. J'ai fait mettne k chetiral à la 
voiture, j'ai décroché mon fusil^iOtisi oes^ibfll- 
»attU£»M .1» jugfiHt pas JndigM ié i«ir so- 
«eàéié et Tfid[ertt':|MBmattK'q[iie je^ks cMKliriaey 
}e kinr )dfilrinâ éemL pkcas «dans k vakaii«>: 
ikortrivi^rantiatui: MairtîgjuoafiiHi foaift irt|]Jiis 
«Aufos nftke )S*'ils «k^mhI ifeit k route à ipké* 

-r-Efa l ^ ! rfiafa. 



— Mon brave homme^ dit Jadin en s'ap- 
prochant de l'aubei^îste, je vous dois une ré- 
paration pour vous avoir mal jugé. — ^Donnez- 
moi une prise. 

, — Et faites tirer une bouteille de vin de 
Gahors^ ajoutai-je. 

L'hôte oflrit une prise à Jadin et s'en alla 
tirer la bouteille demandée. 

— Eh bien ! que dites-vous de notre hôte ? 
4^nandai-je à Jadin. 

ê 

— Mais je le porte dans mon cœur, lui et 
sa ville. 

Dix minutes après, nous roulions sur la 
route des M artigues, où nous arrivâmes au 
point du jour. 

Je n^ai jamais vu d'aspect plus original que 
celui de cette petite ville, placée entre l'étang 
de Berre et le canal de Bouc, et bâtie non pas 
au bwd delà mer, mais dans la mer. Marti- 
giies est à Venise ce qu'est une charmante 
paysanne à une grande dame ; mais il n'eût 
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faUuqu'un caprice de roi pour Êiire de la vil- 
lageoise une reine* 

Martigues fut^ a3$ure-t*on^ bâti par Ma- 
rius. Le général romain, en l'honneur de la 
prophétesse Martbai qui le suivait, comme 
chacun sait, lui donna le nom qu'elle porte 
encore aujourd'hui. L'étymologie peut n'être 
point fort exacte; mais, comme on le sait, l'é* 
tymologie est, de toutes les serres chaudes, 
cdle qui fait éclore les plus étranges fleurs. . 

Ce qui frappe d'abord dans Martigues^ c'est 
sa physionomie joyeuse; ce sont ses rues, tou- 
tes coupées de canaux et jonchées de cyatis et 
d'algues aux senteurs marines; ce sont ses car- 
refours, où il y a des barques comme autre 
part il y a des charrettes. Puis, de pas en pas, 
des squelettes de navire surgissent; le goudron 
bout, les filets sèchent. C'est un vaste bateau 
où tout le monde pèche, les hommes au fikt, 
les femmes à la ligne, les enfans à la main; on 
pèche dans les rues, on pèche de desaus les 



poB«ii> on pédbaptsi ks^AmâtreSy et le pêimfm^ 
toujours renouvelé et toujours* tlupîée; ae 
hisse pr^ndM ainsi arv méinr endtok 6t par 
ks mêmes moys]i9<iepiMéifnx nnUe-anu.. 

Bt cependanece qmest UcnhumiKant poor 
fes poissoRS, c'est que ]m simplidté' des: bsèi«*' 
tans àa Msptigues est teila^ qœ^ dems le pstair 
provençal^ leur nom 14 Mmriifm' est proivff^* 
bbl. Lé Munism sont les Ghajoftpenois ds' fau 
PrefWBoe^; etêênme malbeureasenaent il ok) 

feurest pas né^le moindre La Fontame, ils ont 

conservé leur réputation première dans toute 

sa pureté. ^ 

C'est un Martigao^ ce paysan qui^ voulant 
couper une branche d'arbre, prend sa serpe, 
monte à l'arbre^ s'assied sur la branche, et la 
cûupe entre lui et le tronc. 

C'est un Martîgao qnî^ entrant dans une 
maison de Maaratille^ vok ponr la paMuiéra 
lois wk penroqmt, s'af^rodio et lui parle ftn 



]mliièMMat;iK>^nKuoapidbflii gémbià k «» 
--r**S^.^. oddMiir^ iii|K)«i h ptmMpiet arai^ 

ff/m^m éiêM $on. boimet.; JQ^ mms ft^ats piri» 

Ce sont trois dépHt^Si latl^i^i^ 91Î i^ ^H- 
vn^ à Aix pour, f résmitev une niMfuéte au 
pwlMidnt, 86 £»At iodiquar aussitôt, leur ar^ 
rivée la demeure du premier président et sont 
mtrodufttsi 4lio& Thét^* Conduits paruii;h]iiis- 
mm^ iis tra'^em^fc qwlquea' piàoes doBt U 
kooe les^^ énerveitie ; l'huissier les lusse daos 
b cabinet qui piréoède la salle df audience^ at 
étendant k man Tem Ift j^yte,,, il leuf dit : 
«^BntsBz,— €Aseretftre> MaÂSilaportequalau? 
avait inonArëetrfauistt^v ét&tifttrakéa hermétir 
quement par une lourde tapisserie^ ainai que 
ëéÉMè la «nlttiiie iM. V^poqu^j^d^ sorte que 
i» psMma d^puléa^ m voyapt,. enlx e les lai^ 
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ge$ plis de la portià[*e, ni clef, ni bouton^ ni 
issue, s'arrêtèrent très-embarrassés et ne sk'- 
chant camment faire pour passer outre. Ik 
tinrent alors conseil, et au bout d'un instant 
le plus avisé des trois, dit : — Attendons que 
quelqu'un entre^ ou sorte, et nous ferons 
comme il fera. — L'avis parut bon, fut adopté, 
et les députés attendirent. 

Le premier qui vint fut le chien du prési«- 
dent, qui passa sans façon par dessous le ri- 
deau. 

. Les trois députés se mirent aussitôt à quatre 
pattes, passèrent à l'instar du chien, et comme 
leur requête leur fut accordée, leurs cond- 
toyens ne doutèrent pas un instant qpe ce ne 
fut à la manière convenable dont ils l'avaient 
présentée, plus encore qu'à la justice de la de* 
mande, qu'ils devaient leur prompt et entier 
succès. 

Il y a encore une foule d'autres histoires 
lion moins intéressantes que 1^ précéikKtfes; 
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par exemple, celle d'un Martigao qui, après 
avoir long-temps étudié le mécanisme d'une 
paire de mouchettes, afin de se rendre compte 
de Futilité de ce petit ustensile, mouche la 
chandelle avec ses doigts et dépose propre- 
ment la inouchure dans le récipient ; mais je 
craindrais que quelques-unes de ces char- 
mantes anecdotes ne p^dissent beaucoup de 
leur valeur par l'exportation . 

Tant il y a que sur les lieux elles ont une 
vogue charmante, et que depuis l'époque de 
sa fondation, qui remonte , comme nous ra-> 
VODS dit, à Marins, Martigues défraye d'his* 
toires et de coqs-à-F âne toutes les villes, libé- 
ralité dont, à ce que m'assurait notre auber* 
giste, elle commence tant soit peu à se lasser. 

Martigues a pourtant fourni un saint au ca^ 
lendrier; ce saint est le bienheureux Gérard 
Tenque, de son vivant épicier dans la ville 
de Marins. Étant allé pour son commerce à 
Jérusalem, il fut indigné des mauvais traite* 

III. 4 
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ttixits ]iewj,.diSvI(HS Uf v^lujt da se dëvOHfiir 
att«9«NriàgifBMi|t de ces f iaw.YdyAgm^i^ 9jgféi9 
aroîir fait à la. dtwétienté le safiriâce de aa^ boOr 

firG^raidamiieHtceQmsy defi^aib aveiB imm 
certaina impi|rtAO€e.' T^ coasé^ene^ Hcéà^ 
siii.fiMud^sœtaaaaon'bÂen.^ piiM>,lu8aat aaiaffr 
gent que lui rappoctarcette double Yeêt^ une 
Qtaêse j^enâére) it se. mil. iiftBsiédialieiBiein eu 
Biesuse de* doubler, et de tripleir eette» Boasse 
enallaot i^tei? pour ksrpam^fes^ le bau^don 
à la mai% aupséa de& nëgoteiGUS d'iàesaa» 
drie;^ dui Caûe^ de Jaffa^ de Beycouith et de 
Dana$> a^ec. le&^guuBla il élail. <» selatiôi!» d'af« 
fautes.. Dieu bémt eea iaientieB' el pesiait 
^Ue eut le.saut fiésukal <|ua G^asd s'était 
fsoposié^ Ea. effit^; sa q^éte ayaiacl; ëtè plutf 
akiradafntexi^'il neresBàeaî&liÂrméme^ Ciéisa^ 
TeiKjue fitcoastBiûce iia he^jÀ^e d^ipiéi 
(eAueillir et àbëbei^r tous h» cbrétkM^qua 



en Judée. La pl|(^i«^ér«S9ltd%'l«'mi^ri^à»> 
nâlieti deceftè'i^se ftxwlkt^j a Kigueflé la 

b}èfii(ô«UMîîmi^ieBsénâp6rta^ et défit lëâf 

llérs' 4é' 9ttÉl«^l^i^ dé Jâ^^trf^ Aiii^ éeV 

bles{K( et âk^ pibs ^Mfdbe^mragë, afmit ctaipo^ÎE» 
toùàiktm»' tiii> p&w^re éptoiiep^ 

Dans le partage des reliques qui s'ëtait fait 
entre les chrétiens après la, prise de Jérusalem, 
Gérar J Tenque avait obtenu pour, s^g^ part la» 
chemise que portait la sa^inte Viejog^ le jpur 
ou l'auge <]Fah]:uel yii»t la saluer comme mère 
du:CI»i&t« La vcdîqiie était 4^autaatQlug préf^, 
obnte^f qiie>. comie|tf^Ute d>atttheiDtàd<é, lid 
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d'une h, dp qui roulait incontestablement 
dire : Marie de la tribu de Lévy. 

Après sa mort, Gérard Tenque (îit cano-. 
nisé ; aussi^ lorsque l'Ile de Rhodes fut repriae 
par les infidèles, les chevaliera, qui ne vou- 
bient pas laisser les saints ossemeas de leur 
fondateur entre les mains des infidèles, exhu^ 
mèrent son cercueil et le transférèrent au 
château de Manosque^ dont la seigneurie ap- 
partenait à Tordre de Malte» Là le comman* 
deur, qui, pour Tincrédulité, était une espèce 
de saint Thomas, sadiiant que la chemise de 
la Vierge avait été enterrée avec le défunt, fit 
ouvrir le cercueil, afin de s'assurer de l'iden- 
tité des reliques qu'on lui donnait en garde : 
le corps était parfaitement conservé et la che- 
mise était à sa place. 

Alors le commandeur jugea avec beaucoup 
de sagacité que, puisque le. bienheureux Gé- 
rard était canonisé; il n'avait pas besoin d'une 
aussi importante relique que celle qu il avait 
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aceaparéè^et qui^api^ avoir efficacement, sam 
doute, contribué à son salut, pouvait, ndn 
«loins efficacement encore, contribuer au sa^ 
kit des autres. Or> comme charité bien ordon- 
née est de commencer par soi-même, le bon 
oommaudrâr s'appropria la chemise, qu'il fit 
mettre dans une trés-bellé«chas8e, et qu'il 
transporta en son château de Galissàne en 
Provence, où elle'fit force miracles. Au mo- 
ment de mourir, à son tour, le commandeur, 
qui naturellement mourait sans postérité, ne 
Toulut pas exposer une ai sainte relique à 
tomber entre les mains de collatéraux, et la 
légua à la prindpale église de la ville murée, 
la plus proche de son cfafttéau, attendu qu'uk 
si précieux dépôt ne pouvait pas être confié 
h une ville ouverte. 

On comprend que, lorsque la teneur du tes- 
tament fut connue, il -fit. grand bruit dans les 
eioés aveisinasâftes j chaque vlUe envoya ses 
géonràtres, qui mesuférent, la toise à la main, 



* 

â^^ 4)i^tapi)a «IM-iHaïA 4»flliiÉ^ 

jIM #»V«^ «jB •9ll'(«Ue <^tiÂt 40VMIU9. 

V^^ms 4* Bwre ? «ans y jMpojiwb»^, aw |4f 
une troupe de chasseurs, nm^i^m^véyemt 
àg^^»tj^m»» jDMw HA» «tnii^ic^ «we flotte. 

9tfi|lie)})9(« efMWMiiiait uiiefiutiR4as<cfc«|4- 
Miuit^ a. «'«Ht id«iirfÉK t)«MMi«il«aein«llÉ0 
^■<p^ «|ej«m MVHttD i|is.4iiiifiit€^r««:iHyiè|i 



(CKétait^ cqùfl» j^ti''»! ittt^ «m ^itàBtebhi 
floÉittÀÉfe omwrtflî ; ini ttï^i'TMn iMi iTiTÉiioili niii _ 
quant aux équipage» ^ jamtjNii'lwéiiuili^ffr 
q«LÎ Ifft miiipulîiu meàlL hotafMmN^à #pii.ilfit 

Béléirdm Mttoiiiiiit: i m» ^%il^ ifo «buMefts^ «» 
pKAoiiSHil4f»>oiN9^ fiir;le m90^., H fl^ |f»*- 
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jours lès parties deplamr de ce genre/ qve la 
^bier B&mt exactement diiUrilw^ par cha^^ 
liMêàu^ L'amififtl , ^i ëlakva aneÊen inarmy 
avait remis une cepie de cette déeîâoa à €ha*«< 
citn des maures assistant à la chasse, et cfaaqoiei 
maire l'avait lue à liaute voix à ses admiaîstsés ; 
tout le monde avait promis de s'y conformer, 
puis cbaeun avait pris sa place avec rintâuk 
tion de n'en rieu. faire. * 

Au preimer coup d'oeil, je cmnpris par£ai"* 
tement le plan de bataille : la tactique oon*-; 
sistajit tout bonnenwnt à embrasser Tétang. 
dans toute sa bii^i»r> et li pcmsser devant soi; 
les macreuses, qui, n'osant passar entre les* 
bateaux, nagent tant qu'elles peuvent nager; > 
mais* à la fin elles se troruvent accuiées au ii« 
vage y et comme les barques contitaittiait d'a« 
vancer, force est aux pauvres bêtes de ^eor 
lever et de passer par idessus la tète des- 
Masseurs. C'est dans ce moment qu'elles es- 
suient le feu, après lequel elles vont sf'abattre. 



iMpœAvre. ncomineàee jusqu'à ce qu'iHa 
^àtie le même réaidtat; et oeh dure^nîMi 
taei qu'à ^ra^tda' jour au ciel^ de la furas 
aux V9meu&, ou de$ macreuses s&b Fétang. 

Au neate, si tes pauvres oiseaux trop to«yM 
mixtes prennent UB gfaud partie s-euié^MHt 
et di^raisaeut , ee qui n'arrive jamais qu'a^ 
ptés qu'ils oui iait cinq ou six vok d'un bout 
à l'autre du (lac ^ oette dispontiou n'a rien 
^d'inquiétant ; ou est sur de les i^etrouTer le 

r 

lendemain sur l'étang de Fos où de Msn* 
gnane. En sa (psalité d^doeau aquatique, la 
macreuse a beaucoup de la rtupiditë du' 
poisson, 

A peine chacun eut-il pris sa place, que Ta- 
mirai, à l'aidé d'un portè-voix, donna le si- 
gnal du départ : ati même instant toutes les 
barques se mirent eh mouvement et s'avan- 
cireiit avec iMe régularité parfirite. Cepen-r 
dsmt, ooÉOLmC; si nombreux que nous fussions^ 



nttiLt1S;ifMUBE. 



imite sa àir9eiir^a|ttaBéBi.(pi'A'a çiéi 4e 4Mk 
limes I iontiàHQDiai» J'imirri cm : ^kûtmi^&m 

* 

gmadejiacraiMQe :siëomfaki4tt'«itJfe^ 
naçiét .de amif lëdbifpar* Une muf g ùmKL i» 
hmfiWM diiaiehèrmÉ , 01, à l'aide 'tfvaeiiui- 
ma wifc ihftbtte^ gagaà»at sAt iss Arjméoi; 
^'aieft:fimcénmft4evmtnBr dam^ia ligne. 

iSkoÉiiit cette .ércéntkni , joam éAocm grartéi 
îm»oUies;^et;]ii0lieliôie, «qui, oomoieHKi't ptf 
kvmr, ë*tît f«t kMné^ amitfiroiÉé ide «tire 
iÉMMibttté rpoar nmis fàin lenarqoir mr la 
lmg«e deionre idemève iaqmile nenaçnflnt 
d^^pèsier Itt mcBBusfis iffw roohemid'tiië^ 
gale grosseur qu'on appelle les Trois-fivén» s 
i^.naai leur TJ&mtp j»ausdîuîl^4fe l'aMedote 
^vante : «Troîs^.£k4e fenoier., vdpcit leffffr-* 
9Ner4tail)a«rei(gle, i^i8eûoi|d,bPigiie,etJetlMft* 
^éu^ font, ckurvtoyaatj A¥ai?»ii jMiilé^ kmr 
p^ ifamte ia rëQoker^fu'riiia ^«Mtt île reomiir 
lir. Gdm d/es trois irài)9» mi itiwt ms dmR 



inné «a hérîln^/iuae ffmÊe^fÈ ^mr hà'^ 
iftg^'éUittmpiinjnte piMT ifM ie^çî€i lé 

Éji II dh I iMjéiféÊiÊf^uÉ^mànkmki^ 

pMlbéuneuseçtieiiit pouri'édificaiiaii^^iiaaleoi' 
teurg^ le porta-voix de l'amiral se fit entendre, 
nou3 ordonnant de continuer notre marche. 
L'escadre était ralliée : la manoeuvre avait été 
magnifique. Cela me rlippela que Claude Foiv 
bin était de Gardanné , et le Bailly de Suffren' 
9e Saint-Cannat. Selon les probabilités , ils 
avaient fait tous deux leur prefnier appren- 
ikmffsé^ mummà lachaaie des mMmetmes. 
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Nous coQtiQuàmés ^looe d-avaiioery màom. 
que l'ordre en avait été donnée et à mesure 
que noua ayancions^ nous ▼pyions devant nous 
a'^issir les rangs des malheureuses bêles, api 
bien qu'il semblait qu'<m eût étendu sur la 
surface de l'étang lin inuneMe tapis. Jamais ^ 
depuis là fameuse destruction du .ffbkr dé 
Rainoy, où l'on tua entre autres choaes onne 
inîlle lapins , je n'avais vu grodillot* daas un 
si petit espace une si |;rande quantité d'anir 

maux. Bientôt l'étang ne leur (^ît plus qu'une 

surface trop étroite^ et la moitié des macreuses 

se mit à courir sur le dos des autres ; enfin 

une d'elles se décida à s'envoler, quelques 

autres la suivirent , puis un grand nombre ^ 

puis la masse toute entière^ qui s'avança vers 

nous avec un bruit effrayant , et qui , au bout 

d'un instant, passa comme un nuage au-desspa 

de notre tête. 



Alors deux miUe ocups de fusil partiienit 



presque en c^ème iMtips , et une pimie de ma«^ 
«mises littéradement toniba du cid. 

Jamais je n'arais va uit spec^ade pareil : 
oda me rappela le fameux pitôsage des jHgeoois 
de Bas-de*Cuir. L'^ng âait jondié de morts 
et de mourans que chacun tirait àsc4. Gomme 
on ayait dit que le gifater devait être parttgé 
en pwtiom égales , chacun en fourrait dans 
ses poches ^ dasis son pantalon , dans s«b 
manches. Notre hôte ayait Tair d'un sac de 
mâx; 

A quatre pas de nous , un bateau chavira. 
Cet accident avait été causé par une lutte : la 
lutte continua dans l'eau. Je m'aperçus alors 
que cette chasse était excellente non pas pour 
les plus adroits, mais pour les plus alertes, 
et que le .gibier appartenait non pas à ceux 
qui en tuent davantage , mais à ceux qui en 
ramassent le pli;»s. 

A l'extrémité de la ligne, deux bateaux se 
fiisittai^t ; quelques grains de plomb perdus 



M , nKMMmna mr intoge. 

(■■■■( lit jÉujiifii iiotnD iMÉrquéf h» aptnf 

avaient é^mtskcÊ^ilé^^pÊÊÊr^aiéL^^^ 

TdianI eirilnt iid08 di l6S' cMriutttaas.; Ittïtns 

In màorémeà âriènii tscB^piesL; 

1» g^ÉHbfnuxs ^ éclMiMafë& foir jiès érabr iMrib 
éi^rétaiiig;^ tMiaMtteum;iabHed^ l'anoHi^irrk^ 
^ Bm tes «riwsl -^avee son |iltui^gr<s^fb«fi»« 
voix; mais tant qu'il resta un seul cadavre db 
macrrase^ iot taisurfa^ dul'éinAg^ it^sf f qntj^as 
maytn «l'aivétir le disoMtél ^voBai h mdèy * 
fvm» <msiamhkmeia &>ix\à Ava ItiM» dâoé 

M^^cm tt^«»mr]^^ e» éélaUv 

EnÂnrâ^eti fut pëop néim à |m» ]^è9 CM&kiïi^ 
it^«^ â»v«irété'p«M< le €id^r !«' comkit fkiiV^ 
non pas faute de"" coinbattaii9^ ' «oais^ Pst^ttlè' cfei 
flfo#t&i Ssns^eomptër cene^" qtt^m i^ voyait 
prts^, choquer Birtesif potf^^l tmtëÊittf iW 



bout: d/». lI^Bgfi MliÀir <îftte , fett ^ ««Igr' teaf 

■r 

ps^rai^m; 1» b^iidiwi^iiecfiiuM^iiijÉ MKiiijirtÉ^ 
et^ pour être w»m> on. vj^ (|ar bi.poéeéN 

tin jusqu'à trois heures de l!apièft*-mk)i..Srai 
aiHopA d(^DMi<9i«iiiMÎutquau& gonm^ : .My*- 
larèayaitdîs|^msâUSr4iae. eombeda ^cuVitilH» 
csonma Tar{|ëia.siaiSil6iihâueliaBft deè $A^Hl»Vf 

- ' . 

Nous débarquâmes^ faontiblegiiHiA. GaubigipéR 
dd.iwtee esj^ditioi» aa vaW ;. Pfos* gain pignons 
de bateau^ noua a&îreafc 9iwê, nki Mî pittt 
plus courtoisement^ de prendre notre part de 
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]a masse oommune, à laqudle nous avions, au 
reste^ honorablement contribué ; mais l'essai 

» 

que nous avions fait la vrille nous avait dé- 
goûtés à tout jamais de la macreuse. Nous 
fimes donc généreusement l'abandon de notre 
part à notre hôte, en plaignant les malheu- 
wux voyageurs qui s'arrêteraient pendant la 
semaine dans la ville de Bouc. Cependant, 
c<Mnme nos compagnons insistaient, et que 
nous craignions qu'ils ne tinssent notre re-« 
fus à mépris , Jadin choisit parmi les cadavres 
un de ceux qui avaient le moins souffert^ pour 
en. faire une de ces natures mortes qu'il peint 
si admirablement. 

Puis, comme en ce moment la voiture de 
Marseille pas^it, nous montâmes, Jadin, My- 
lord, la macreuse, et moi , dans le coupé, qui 
heureii»ement était vide. 

A neuf heures du soir, notre voiture nous 
descendit à l'hôtel des Ambassadeurs. 



m 



Mùxitxiit antique. 



En arrivant y mcm premier soin avait été 
d'écrire à Méry; aussi le lendemain» à s^t 
heures du matin, fus-»je éveiUé par lui» 

Mes lecteurs connaissent Méry, ou par ses 
ouvrages ou par lui. Craz qui ne le connais- 
sent que littérairement l'aiment pour ses ou- 
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vrages, ceux qui le connaissent personnelle- 
ment Taiment pour ses ouvrages et pour lui. 

C'est que Méry est une de ces créatures à 
part que Dieu a faites en souriant^ et dans la- 
quelle il a mis tout ce qu'il y a de bon, d'é- 
levé et de spirituel dans les autres hommes. 
Méry, c'est un cœur d'ange, c'est une tète de 
poète, c'est un esprit it démon. 

Il y a vingt ans que Méry a pris une plume 
pour la première fois. Que quelqu'un se lève 
et dise : J'ai à me plaindre de cette phime. 

Aussi Méry, avec autant d& talent que qui 
que ce soit, avec plus d'esprit que quiconque 
je connaisse, n'a pas un ennemi dans le monde, 
même parmi les sots. C'est miraculeux. 

Ct9àf qui'arvee k ikroit et pnndm uns si 
gTMdc piMcy fl se «onlaiÉe d^ime si petke» 
Un coia «ii«sldl es Ftp^mcev; ki tètoà t'saK 
liet d'iu.pui kiipUbuiiHMxLéB tas mer, un 
BMMrtsm SUB h» ëpukft,. Mner cmw» élé/ 



Âuasi, quelle quiétude d'àme, quelle 8ér^ 
nité d'esprit^ quelle bieuveillance det cœur.!. 
cLest le philosoplie antique avec la fol du 
chrétieu. 

D'aîUeurs, pourquoi Méry ue cr^irait-îl pais< 
et u'espi^rait-il pas? Y a*t-il quelqu'un qui 
ait cru eu lui, quiait espéré en lui, et qui ait 
été trompé? 

Avec quelle joie nous nous reTimes ! car si 
je l'aime beaucoup, je crois que de son coté il 
m'aime un peu. * 

Cependant mon pauvre Méry était tant soit 
peu embarrassé; il n'ignorait pas que je faisais 
un voyage pittoresque , et il ne savait que me 
montrer à Marseille. 

En effet, Marseille, ville ionienne, contem- 
poraine de Tyr et de Sidon, toute parfumée 
des fêtes de Diane, toute émue des récits de 
Pythea«; Marseille, eité vottuiiae^ amie et 
Ponpée, <mnémie de Gésar^ toute fiévreui» de 
la guerre civile et toute fiére de la place que 



lui a doimëe Lucain ; Marseille^ commune go- 
thique^ avec ses saints, ses évéques, avec les 
fronts rases de ses moines et les fronts cha- 
peronnés de ses consuls ; Marseille , fille des 
Phocéens^ émule d'Athènes, sœur de Rome, 
comme elle le dit elle-même d^s l'insoription 
dont elle se ceint la tête ; Marseille n'a rien 
ou presque rien gardé de ses différens âges. 
Elle avait un ancien souvenir qui était 

presque pour elle une chose sainte ; c'était 
rue des Grands-Carmes, n"* 54, une maison 

qu'avait habitée Miîon, l'assassin de Clodius, 
exilé à Marseille malgré la défense de Gicé- 
ron. Gette maison conservait en commémora- 
tion de cet événement, au-dessus de la porte, 
un buste que le peuple dans son ignorance 
ajqpelait le saint de pierre , et qui est reloué 
aujourd'hui dans le coin de je ne sais quel 
grenier. Voici l'histoire de celui que repré- 
sentait ce buste. 



L'an 700 de la fmKktion de liomid, Clodius 
demandait la préture. 

Clodius était le mêoie qui, quelque» année! 
auparavant, s'était introduit dans la rnaieen 
de César, tandis que Pompéia sa femme célé- 
brait les mystères de la bonne déesse, et qui, 
reconnu sous les habits féminins dont il s'é- 
tait couvert, avait été dénoncé par Aurélie. 

C'était une accusation qui entraînait tout 
bonnement la peine de mort : mais Clodius 
était riche; il venait d^acheter une maison 
4,800,000 sesterces, et il n'y a pas de peine 
de mort pour un homme qui peut payer une 
maison 3,027,833 francs. 

Clodius acheta des témoins. Un chevalier, 
nommé Cassinius Schola, déposa qu'il était 
avec lui à Intéramne, tandis qu'Aurélie pré- 
tendait l'avoir vu à Rome. 

Clodius adieta les juges : mais comme les 
juges pouvaient prendre l'argent et condam- 
ner tout de même, ce qui s'était ¥U, il leur 
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-fit remettre des tablettes <k cire de diflSârentes 
couleurs, afin qu'il sût bien ceux qui aTaient 
mis VcAsolw et ceux qui avaient mis le eon- 

'CltffMtO. 

Glôdius fut renvoyé de la plainte : ce qui 
n'mnpêcha point César de répudier sa femme, 
en disant qtfê la femme de César ne devait 
pas même être soupçonnée. Pauvre César ! 

Ddhc Glodius demandait la préture. On 
voit qu'il avait des antécédens qui plaidaient 
pour lui. 

En même temps, Annius Milon demandait 
le consulat; et comme, fort riche aussi de son 
côté, il avait 8fes chances pour l'obtenir, cela 
gênait fort Clodius, qui sentait très-bien que 
sa préture serait nulle si Milon était consul. 
JF'ai oublié de dire qu'il y avait une vieille 
haine entre Clodius et Milon : Glodius avait 
feit exiler Gicéron, Milon Tavait fait rcfvenir 
l8e l'exil. Aussi Glodius poussait-il au consu- 
lat Hautius Hypsœus. et M^lhis Seipion. Des 



4em.^ebtâ^ j' arsent axrâit été semé à iplwies 
mains ; mais comme Mîlon avait pourJui Jbl 
honnêtes gen^ et que Clodius «avait pour lui 
la canaille , toutes les chances, comme on le 
voit^ étaient pour Plautius Hypsœus et Métel- 
lus Scipion. 

Sur ces entrefaites^ Milon se décida à se 
rendre à la ville de Lanuvium^ où il avait à 
élire un flamine. Le 4 3 des calendes de février, 
Ters les deux heures «de l'après-midi, il se 
dirigea ^onc vers la porte A|]f)ien»e ; etrLa- 
wmQm «était skuée à la drokle de la iKKite 
de INaples , près 4e la coUiae de Msffê; 4st 
fcemme pour quiconque avait no concurreoJt 
les routes n'étaîemt pas s wes lauc environs 
de Rome^ il se fit aoccnnpagner d'une cen- 
laiae d'esclaves , qu'il mit encore, pour fkm 
^aiide sûreté, sous les ordres d'Eudaanus H 
fiima, qui étaient deux fiimeux gladiateurs* 
Or, les gladîatcairs> c'étaira.t les sbires 4e «s 
tinopsvlà. Quant à Milon, il était dans soa 



diar avec m femme Fausta et son ami Mareus 
Fufias. 

On marchait depuis une heure et demie à 
peu près sans que rien fût arrivé encore, lors- 
qu'en approchant d'Albano on aperçut une 
autre troupe d'une trentaine de personnes qui 
se tenait sur un des côtés de la route^ tandis 
qu'un homme à cheval, qui paraissait être le 
maître^ était descendu de la voie Appia^ et 
causait près d'un petit temple de la Bonne 
Déesse avec les décurions des Anciens ; troii 
hommes qui paraissaient de sa suite formaient 

un groupe séparé. L'homme à cheval était 
Glodius, qui revenait d'Aricie, où il avait 
grand nombre de cliens. Les trois hommes 
formant un groupe séparé étaient ce même 
Casstnius Schola qui avait déposé pour lui 
dans l'affaire de Pompéia^ et Pomponius et 
Clodius son neveu ^ deux plébéiens ^ deux 
hommes nouveaux, quelque chose comme 



aos a^ena de change; ks autrçs étaieiit des es- 
daves. 

Les deux trotijped se croisèrent ; Milon et 
GÎaudius échangèrent un r^ard de haine. 
Cependant tous deux se continrent, et Milon 
était déjà à cinquante pas en avant à peu près, 
lorsque Birria, qui marchait le dernier, tout 
en causant avec Eudamus et en jouant du 
bâton à deux bouts avec son javelot, atteignit 
du bois de son arme un esclave de Glodius qui 
n'avait pas jugé à propos de lui faire place. 
L'esclave tira son épée, en appelant ses cama- 
rades à son secours. Eudamus et Birria, de 
leur, côté, crièrent aux armes; CLodius s'a-- 
vança insoleinment pour châtier celui qui 
avait osé frapper un homme qui lui apparte- 
nait. Mais au moment où il tirai(!Son épée, 
Birria le prévint en lui traversant l'épaule 
d'un coup de javi^lot. Glodius toipba, et <m 
l'emporta dans une taverne qui était près de 
la route. 



/ 
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Au faarnt qq/il arak entendu derrière iuiv 
Milon avait arrêté son char^ et se retomtHiit 
pour demander <^ qui était arrivé, lorsqu'il 
vit arriver tout effaré Fusténus, le chef de^es 
'esckves. 

<— Qu'y a«»t-il ? demanda Milon . 

— Il y a; répondit Fustéous, que je csmk 
que Bîrria vient de tuer Clodius. 

— • Par Jupiter, dit Milon^ ce «ont de ces 
choses dont il faut êtne sûr. Retourne t'asnir 
rer de oe qu'il en est^ et reviens me dire qu'il 
isst mort. 

Fusténus repartit tout courant. — Le maî- 
tre ordonne qu'on l'aehévé, dit*il à Eudamss 
et à Birria. Comme on le voit^ Fusténus éUnt 
un homme précieux^ et <pii <x»|)retiait à de- 
•.rniHEnot. Eudamus et Birria, de leur coté^ ne 
' se le firent pas dire èeux fois ; ils s'ébncârest 
avec t&aU la troupe 4|u':Us eommMidaient 
vers la taverne oà l'on avait porté Gkidias. 
Ses esclaves voulurent le défendre ; mais iis 



étaient trc^ infiédecirs en npmbfe : onze se 
firent. tuer; il est vrai que c'était pour eux 
une maniéré d'être libres ; les autres se saii- 
rèp&ïU 

Clodius fut arraché du lit où il était cou- 
diez et reçut deux autres blessures^ toutes 
deux mortelles ; puis on le traîna mourant 
sur la grande route, où on l'achevai puis 
Fusténus lui arradia son anlieau , qu'il ap- 
porta à Mîlon^ en lui disant : 

— Cette fois-ci^ maitre, il est bien mort. 

Et, satisfait de cette .assurance^ Milon coiql- 
tinua sa route sans s^inquiéter autrement du 
cadavre. 

Le sénateur Lentius Tédius^ qui reveaiaitde 
Rome, letrouva, le reconnut, le fit mettre dans 
sa littère, et revint à k ville à pied; puis il le 
fit porter à sa bdle maison du mont Palatip, 
la même qoe , quelque temps auparavant, 
coinme nous l'avons dit^ Clodius avaitadietée 
près de einq millioos de sesterces. En;uaiB- 
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stant^ la nouvelle de sou assa^ioat se répan- 
dit, et le peuple^ guidé par les cris de Fulvie^ 
sa femme, qui, penchée sur le corps tout san- 
glant, s'arrachait d'une main les cheveux, et 
de l'autre montrait les blessures de son mari 
à la foule^ accourut de tous les coins de Rome 
au mont Palatin. 

La nuit se passa ainsi, la foule augmentant 
sans cesse, et vers le matin elle devint si 
considérable, que pinceurs personnes furent 
étouffées. En ce moment, deux tribuns du 
peuple arrivèrent : c'étaient Munitius Plaucus 
et Pomponius Rufus. A leur vue, les vocifé- 
rations contre le meurtrier redoublèrent; car 
on les savait des amis de Clodius. Aus», au 
lieu de calmer tous ces furieux, dcmnèrent-ils 
l'exemple, et faisant emporter le cadavre tel 
qu'il était , ils le porterait sur les Rostres, 
afin qu'il fût mieux vu de la multitude; puis 
de là ils le descendirent dans la curie Hosti- 
Ik, où le peuple M ayaio^ fait à la hâte uyi 
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bûcher avec les tables et les chaises des tribu- 
nmx, et avec les livres d^iin libraire dont la 
bontiqtie se trouvait prés du lieu de cette 
scène, ils y mirent le feu. 

Or^ comme il faisait un grand vent, la 
fiamme se communiqua k la curie , et de la 
curie à la basilique Porcia, qui toutes deux 
fu):*ent incendiées. Puis, pour faire jusqu'au 
bout à Glodius des funérailles dignes de lui, 
le peuple s'en alla piller la maison de Milon 
et celle de Lépidus , Tinter-roi. Il va sans 
dire que Hypsœus et Scîpion , ces candidats 
qui étaient opposés à Milon, étaient bien pour 
quelque chose dans tout cela. 

Cependant, si odieux que fût l'assassinat de 
Glodius, la façon dont il était vengé parut 
plus odieuse encore aux bons citoyens. Milon, 
voyant que ses ennemis avaient eu rimpru-* 
dence de faire oublier son crime par leurs ex- 
cès, revint à Rome, et y annonça sa présence 
en faisant publier qu'il continuerait de 
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poursuivre le consulat, et ea faisant cUstr^ 
buer dans les tribus mille as par tête à Vai^ 
pui de sa prétention : mille as faisaient à peu 
près cinquante à cinquante-cinq francs; prèSi 
d'un rnilUon y passa. 

Lia distribution fut trouvée médiocre : aussi 
Milon, au lieu d'être nommé consul, fut*iL. 
ajourné à comparaître, le six des ides d'avril» . 
devant le quésiteur Domitius, comme aeoasé . 
de violence et de brigue. 

L'acwsateur et Taccusé avaient chacun dix 
jours pour préparer^ l'un son accusation, 
l'autre sa défense. 

Les débats durèrent trois jours; ils eur^it 
lieu, comme d'babitude, sur le Forum. Pen- 
dant trois jours, Rome fut pleine de telles 
rumeurs , et les juges furent poursuivis de 
telies menaces, que^» le jour oà le jugement 
devait être rendu , le grand Fonifée, ipi'oa 
avait nommé consul, provisoire, fotoUigé de. 
prendre lui-même le commandement de la. 



fimeF armée, et après avoir fait garder tovtés»' 
les issues du Forum, de venir se {rfaeer de sa 
pecsoDoe, avec une troupe de soldats d'élite, 
au temple de Saturne. 

Milon avait naturelkment choisi Cicëron 
povBT défenseur, et comptait beaucoup sur son - 
éloquence; mais comme il comptait moins sur 
son courage , il Tarait fait conduire ««U Fo- 
rum dans une litière iiermée, de pefur que la 
vue de tout ce peuple et de tous ces soldats ne 
le troublât et ne lui ôtàt de ses moyens. Mais 
ce fut bien pis quand Cicéron sortit de sa 

cage, et que, sans préparation aucune, «il se 
trouva au milieu de toute cette foule qui lui 
criait que c'était Milon qui avait tué Clodius/ 
mais que c'était lui, C!icéron, qui avait con- 
seillé le meurtre. Peu s'en fallut qu'il ne per- 
dit la tête ; et la chose serait probablement 
unré^ mVismpéey poor kttssmrloate'laAîtiide 
à k défense^ namit ordonné de rhit r dit 
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Forum à coups de plat d'épée ceux qm araknt 
insulté Torateur. 

Mais le mal était fait : une fois troublé. Ci- 
céron se remettait difficilement. D'ailleurs^ 
son grand moyen^ à lui ^ c'était l'ironie : il 
avait sauvé un plus grand nombre d'accusés 
par le ridicule qu'il avait su répandre sur ses 
adversaires que par l'intérêt qu'il avait ré- 
pandu sur ses cliens. Or^ pour trouver de ces 
bons mots qui percent de part ea part un 
homme ^ il faut avoir Tesprît libre, et tdile 
n'était pas^ il s'en faut , la situation où se 
trouvait Cicéron; aussi son discours fut*il 
embarrassé^ froid et languissaot. Tout le 

monde l'attendait à la péroraison; la pérorai- 
son fut plus faible que le discours. Il en ré* 
sulta que Milon fut condamné & la majorité de 
trente-huit voix sur treize. 

U est vrai que les amis de Qodius avaient 
été plus généreux que Milon ; car ils avaient 
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dktf ibué, pcm&nt les quatre jours qu'avait 
duré le procès^ près de trois mfHions. 

Les VMes f^ecoefflis^^ k quéiiteur Domitius 
se leva d'tttt air triste et solennel^ dé^ouiâa sa 
toge en signe de deuil ; puis au milieu du 
plus profond silence : 

— II pamtt^ dit^il, que Milon a mérité 
FexiU et qw 9ês biens doivent être vendus : 
il nous plaky en ccmséquence, de lui interdire 
Faau et le fini. 

Des battémens de mains insensés, des cris 
d'une joie lurieuse accueillirent ce jugement, 
tafias que^ d'un autre o6té, les amis de Milon 
ornspuaient les juges : il y en eut même un 
qui s'approcha du quésiteur, et qui, Msant 
allusion aux trois millions répandus par les 
partisans de Qodius, lui dit en lui montrant 
les soldats : 

— Vous ayez demandé des gardes , n'est-ce 

pas, pour qu'on ne vous volât point l'argent 

que vous venésc de gagner? 

III. t 



^ H IimfliiSiOW Bft YW<MB. 

« 

une nombDëQfle esMiie qu» kiidowiaBonih 
pée^ fit à la hâte tôt» um pvépmtifc^ de 
iFoyafe , et pirtU le jour méma |poitr liiiv 
saille. 

On devine que rillustre)e»lé ftithieiiimfla: 
daM la yille greccpie; ipÉistien tmeonsDlade 
YesdL Aum, lorsque qmdqné^tan^ apr^ani' 
arrivée Mik)n Méat le dîaeewa eocrigé qoéi 
lui envoya Cicéron, ne put-il paaa^^mpéclBMV' 
en . voyant la diflëraàee qui oisteit entre la 
harae^ue écrite et oeUe que Tôratettr araît 
jWtAoncée, fta luî.réfxiBdre avec une cmtàMia: 
amertume ees seules paroles : — OiMrûitim 
efiuéSj burhatas fpêtùÊ MUo non ^iem. 
, Ce quivoulait diva : — *QcékOD» nmi aniîv $1 
tu avais parlé cûcime ta as éttrit^ MiloihKriMt . 
consul à Rome au lieu de manger à Ifaraai lte: 
des poissons 'barbua« 

Milon B^ mo^ml pokit àMass^e t A fiiit( 
tué en Galabre, dans^ la guerne, wtra Gésar^. 



iMn'Y>][^ tik raâMt* 
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BMHpéei bi|tfitdift<m'9^i ^mMMt^qfw» cette 

iiÉis0»4e4É 1(00 dkiiiârMdld4Iiii(ms'è<»t la: 

steiMiiit, 4t iquaioeilÂislfe mip k iita; Qoet^ues 

néXolmgpm^ wnÎMir lîim cm- teoMitiaitre 

dMB m faii9te'iiii0tAg|ie de sajàl^^kftop ; mais 
l0ws.ifnt»grâi^es ieur àMitai n^ottéu mù-^ 

tpi mmm i ÊW i Jem.hfag) cln— ni dJi nf yd «p'arâit 

à* Eftiie aMo sot ¥f dw hi bo^e romaine, 

^Ml'dtt vqjmt icai^éd Mi-éttfecms* dp h nn 

db^ietJMtilâiartn.fiauilIn/d'Miath% n éHé^ 

gammtwbtt^aMimp t j qheié rôeM^qui letmmt 

smli^éei |ni!tatt^dbfi&aant»^ date 

dîvmèdb d'ika^itei Eafiw le ^pmple, qui en 

aaik |iiQfr!(fèe loup lès^ «lUqnaiiM iNttu» et à 

TcniDè:, a^.cDmmrré: celte tradididiiy foi n^a 

ptisè»r«r> là imÉmi de in rw pier Gt^nda- 

Garmes de ce charmant badigeon javlDiè'eâ êi 

qte^eit Ik ipom iMktk, i^hfu ppitit été 

démoUe parce q«Wle sert 4 roctWi.i^étf- 
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mologi^es veuleiit à toute foroe qa« ce nom 
de porte Joliette lui vienae de porta JuUi, at- 
tendu^ diBent*ils, que ce fiil par cette pdrte 
que César entra dans la ville après que Tré- 
booûus Teut mise à la raison. Il y avait mr> 
cetle porte des bas^reliefs et des inscriptions 
qui missent pu raconter ce grand éyénement ; 
mais ils ont été rongés par cet âpre vfnt de 
la mer qui réduit tonte pierre en poudre, et 
il ne reste plus que l'anneau corrodé d'où 
pendait la herse qui se leva devant César. 

Ajoutes à ces deux souvenirs quelques ar» 
ceaux de Fanden palais des Thermes, qui 
forment aujourd'hui^ sur la place de Lencbe, 
la boutique d'un tonnelier, et vous aurez énii^ 
méré tout ce que Maiss^le cooqitait de raines 
romaines^' 

, C'est peu de cbaie) couiniA on le voit, lorst^* 
qu'on s'etf appelée MaUrflia, «t'qu*obestei 
près dtf ppit du Gard, àt k Maison Catxée et 
de Tared^ triomphe d'Oraoge^; 



.' -^â 



IV 



MavBtxiit gatl)ti|ue. 



Marseille n*est guère plus riche en monu- 
mens du moyen âge qu'en ruines antiques. 
Quand on a vu le clocher des Âccouls^ l'ab- 
baye de Saint-Victor; les ruines de la tour 
Sainte^Paule, ITiôtel de ville et le fort Saint- 
NicolaS; on a vu tout ,ce qui reste debout à 
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Marseille du quatrième siècle au dix-septième. 
Le clocher des Accouls est tout ce qui 
reste de Téglise de Notre-Dame de las Âccoas^ 
détruite à Tépoque de la révolution. C'est 
une flèche romane lourde et massive, qui ne 
rappelle aucune tradition remarquable, et 
devant laquelle on passe sans même s'y ar- 
rêter. 

Il n'en est point ainsi de la vieille abbaye 
de Saint-Victor, qui est à la fois un monu- 
ment curieux et vénéré : elle est bâtie à l'eu'- 
droit même où Cassien, qui arrivait des dé- 
serts de la Thébaïde, retrouva dans un caveau 
le cadavre de saint Victor. Ce caveau était au 
milieu d'un vaste cimetière. Cassien fonda 
l'église, que nous voyx)ns ai^ourd'hui, et que 
le treisiéme siècle crénela; quant à sa fonda- 
tion première^ elle remonte à l'^an 41 0. 

C'est dans les caveaux de Saint - Victof 
qu'esl la bonne Vierge-Noire, la plus vénérée 
des madones marseillaises, dont les fonction 



principales «mit'lb ftiK'fèiiâ)^^^^!^!^ dém 
ks grande» aédieressés. 'Une fois par afi/l« 
jour* dé k GI»fiM(ièlei7r> on la tranâ^Fte dans 
Pè^seyim la revêf dé «à pte bdBe rôHie; <kt 
hlî met sur k tête ^ couronnfad*arg«it/«#6ti 
Fcxposeà la vénérartâon des fîd^es. 'Etî^én&* 
rai, on attritoe cette image * à saint- Liic ^ c^efst 
une fort sainte origine, maïs qu*il ne'^ftiUt 
point accepter comme parole tfÉi^anglfe. 
Oeux qnî ferment les yeux deiaToi pour Été 
régarder que la bonne Mère^oire, comme 
Fappellent familiéi'enient le peitpie mârseit^ 
li», hii nssigiient pour date la fin du treî-. 
ztéme ou le ccnnmencement du quatorrîéme 
siècle. 

Quant à k tèiir Sainte^Baule, lette aussi 
était prénelëë, comme l'abbaye de'6aiât-*yic- 
tor, car ette aussi était de vieille date. Il y a 
vingt ans qu'elle était encore 'haute et fiére, 
domme au teimps du connétable de Bourbon ; 
un' soutenir fsatiriotique aurait dû la proté- 
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ger» C'était «tir sa plato&n^e ifue Ton bnH 
qpait cette fimieiise oouleviiiie qui oontribun 
à faire lever le aié^ aux Eapagnob^ et fcmrait 
au, jofeux marquia de Peacaire l'oGcasioii dfi 
dire un de ses plus jolis mots. Mais les ooiw 
aeils mumcifiaux sont féroces à l'endroit dea 
joUsmotsetdes vieux murs: ilsnecomprmnent 
ni les uns ni les autresi et il leur semble que 
tout ce qu'ils ne comprennent pas les insulte» 
La vieille tour , quoiqu'elle comptât à peu 
prés mille ans d'existence, était lente à mou- 
rir. Le temps, qui s'était usé dessus, la res« 
pectait forcément. Le conseil municipal sonna 
ses trompettes^ et la tour féodale tomba pour 
se relever manufacture de savon. 

C'était pourtant un beau souvenir à con- 
server que celui de cette tour devant jbquelle 
recula ce fameux connétable de Bourbon, qui 
devait prendre Rome. Sa vengeance avait tenu 
parole ; il rentrait en France avec ce fameux 
étendard emblématique qui r^ésentait un 
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ainb)llfUààai(i> ABs Vénitietts, an. rai «^ Angle* 
Mrte Bend : VIfl> ati ptpe Adrien ¥1 et -à 
rfawq^eveur Gharles^-Qiii^ M, câpres rNi»y 
àw99é Ito Françftb de la^Lombavdie/il «vmiC 
jj^ifty aulkude tous ses antoesiitiv&ifaft lui 
àyait eolei^éf François I*% le titre de comte 
é» Proyence^ et il œarchaît sur MsurseîUe eu 
Yéclamaat son comté. 

De kur cote, une foule de geutilslMmima 
frouçais ét^ômit venus se jeter dansMars^Ue^ 
inais surpris à l'inaproTiste, n'aylort poii^t cu^ 
e iemfis de réunir d'armée, ils n'appeortneat 
qlfô le secours individud de leur courage» 
C'était le maréchal de Oiabannes» qui de- 
- vaH mourir à Pavie plutôt que de se rendre ; 
c'jétait PhtHpfïe de-Brion, comte de Chabot ; 
e'était^'iogénîeur MiradeL 

IbrseiUe^ réduite à ses propres forces, ré^ 
solut au moins de les employer toutes, et se 
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fiffiilniif qtt' eUe JMÔt téMié à CéMt, éAé «ft 
jiiwiipÉPi, poât de vaincM le wnftiéaMe. Bé 
MmàEitteMf, leUaofgaimA une aiittfle bo«»« 
§eoÎ6Q qui s'^Bfa à pkis deaeof mifie iioDi&i«l| 

lès ^glis^ ni les oauveiis; le fart et les Teiii-> 
purtM tmseat réparés^ et Fenthourfaisim était 
td-que les fcaunes aidèrent aux tn^a^un* 

:Oiien était là, leraquedu côté de la mer on 
entendit le grondement du can<m. G^étaîtLa 
Fa(y«tl6 <à la tète de Teseadre française^ qui 
œ Tnaôt BSÊBL jxmim avec Hugues ' de M<m- 
«■le^ c witoan dant rescadre espagnole, et q«i 
hii montait trois galères. Cet àmi^age était 
deina:«ugpiM ; aussi lee Harseiliais ea repri* 
Mnt*ils. un nouveau courage. 

Au oommeneement de jaittet 1525, on en» 
tendit dire que Charles de-Baminxii avait cul- 
buté les troupes de Ludovic ^de Grasse, sei^ 
gœur du Mas, et avait passé le Var. Quel- 
ques (jours après, on entendit dire qu'Honoré 



y^goàeri etÈ&a le 43 a^t, on ^i^Ma^Qt/tte 
1itee'(Fifiiepefiilr1*o«ipe^ Gbarles^ BottAMi 
kiiHonéme ; 9 tenait peciAmaitm Msfseillew 

^ PfgteJ lui dit PeseMFe, 4on lte»leâ«ffty 
eniT6y«nt tes dî^K»ki<Ms pri$6g, il pftBttl^^tip 
mcfm n'aurons p8$ si ixm mardiéKki Mâiféi^lte 
qued'Âix. 

— ifoh ! répondit Bouirbon ^vec mn §mte 
de mépris, ati prefflfkrr eoup deca«oa yow 
Terrez les boufgeois noiis apporter tesdbefirde 

h Tille. 

— N<nî8 Twroàe, dit Peicaife. Pesenve 
était le saint Thomas de l'explédition ; seule- 
ment^ au lieu de se convertir, il devenait de 
jour en jour plus incrédule. 

Le f9, le connétable conduwit derant Mar-* 
seilie toute son année : elle se composait de 

É 

sept m^ lansquenets, desixiniHe fantassins 



OTfflgnohy do deœ miUe IltliMS .et.4e mx 
MbH di«Ti«i4^^. Le siftri|im;d« Fetoaioe 
se kgea arec ka simi à rbèfiHal 8ai»t4ift-' 
stoe; le connétable et les lam^uenets ae logè^ 
re«t à Fwte-Galle, et les EsfHigftols au die^ 
nnxx d'Aubagne. Il fut décidé que la trandiée 
s'ouTrirait le 23. Le connétable^ ^i eonsé- 
quâfitie, invita, pour le 23, Fescaire à venir 
entendre la messe sous sa tente^ et à déjeunw 
avec lui. 

Fescaire, qui était à la fois dévot et gour- 
mand^ fut exact au rendez«vous. On com- 
mença par la messe ^ que l'aumônier du con- 
nétable célébra devant un petit autel impro- 
visa; les deux chefe des assiégeans Fécoutaient 
agenouillés de chaque côté de Tautel. Tout*à- 
çoup on entendit un coup de canon, et le 
prêtre, qui, en ce moment, levait Thostie, 
toptba tout sanglant sw l'autel, sans avoir 
m^e le temps de pousser un cri. 

é 

— QuQstH^ que cela? demanda Bourbon. 
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ce sont les bourgeois 4e Mtrseitte qui t^^ 
a|lpartént les déft de kor TiHe. 

On ramassa le prêtre, il était mort. La 
messe était finie; les deux chefs allèrent dé-' 
jeûner. ' 

Au reste, Bourbon ne devait pas faire plus 
de façon pour lui que pour les autres. Lors» 

r 

qu'il fut frappé à son tour de la balle qui le 
tua, il se coucha dans le fossé, se fit jeter sur 
le corps son manteau blanc, et montrant la 
brèche à ses soldats, il leur dit : -— Allez tou- 
jours. 

Le même jour, la tranchée fut ouverte, et 

on commença de canonner la ville. De son 

côté, l'ailillerie marseillaise fit merveillç, et 

,* 

sp](*t9i]|lla fameuse CQi{levrine, qui partait plu^ 
l^^t ^ .^i Vpi^ plut loi» qw'aw:us«<MiUP4^ 
9fmh lorsqu'on, eut recodim la!4ii|>éricviM4»r 
ctttepièce^ hd doÉtnfti-tH»p les |iehslbtis:itt' 



ghH |iiWI<*|»i4ft mt^qi^'^SH* foVM muge 

Quelques joqnit9erptMdiqAt'à Itiie-fe pb». 
<i[ie ^niit poaaîble en dessus^ et le moins de 
Ipiijt 'possible ea dessous;. e'est4-dire qu'en 
même temps qu'ils ouvraient la tranchée» les* 
Espagnols minaien t. comme xles taupes. Mais 
de leur côté les Marseillais réparaient les mu* 
railles et contre-minaient de leur mieux; et 
dans cette double tléfense ils furent . si bien 
secondés par les femmes de la ville, que cette 
partie des murailles conserva le nont de 
Tranchée des Dames. 

Enfin, le 25 septembre, la brèche fut pra- 
ticable. Aussi Bourbon, contre Tavis de Pes- 
caircy résolut-il de donner Tassaut. Ce qui 
d'étérminait le connétable, c'est qu'il était ur- 
gent' d'en finir par un coup d'ëdat. Il était 
cbirremiaveerfes àHiés que pendamt qult èn-« 
^ utiûiéit ier midi de l»^ranee, lês^ Espagnole 
fmi«iÉ iKra||ti«i par. ki Giiieèuie,^ L'Angk^ 
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tarte ptr'la Skaufo, «t TAUnuig^ fdr hi> 
BourgogM. Miis Muni \WL et Chiites 
Qûdt avtieftt iB0B^ dfe pu6lfev et; coudait 
par sa* hiine^ Ghaslas de Bourbon a'AaittiMitë 
siiil au teodesf^oiia. Btw» autre- part, itr 
a3nât appnaqtie las maiéebauxdcCiifilHniMS) 
eL da SfontaMToiey ymaiexMt de! eombiinr' 
latua opératicNiA aMc le comte daCarces» et^ 
cpi*ik sa prépaitdrat à venir «a s eoottrs de: 
Marseille avec de nombreuses troupes et iBier 
farmidable artillerie. De plus, , oa avait tou- 
jours, masqué de vivres et on commençait à 
naaifMr de munitions. Pendant la journée 
du 3&, Bourbon fit donc toutes ses disposi- 
tions pour donner l'assaut, et MarseilFe pour 
le recevoir; de chaque côté le coup était dé- 
cisif. 

Au moment du ooud^er du soleil, les Ei^ 

4 

pag^ols^ CQndoita par Bourbon,, a'avaneèrwt 
vers la facèi^e. Quant à Pèscaifve^ iWBUiie il: 
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af »t dësappitnivi cette iéstiAve, il r^rda 
doiàier I^ssaut en se croisant les bïM« 
* La hitte fut horrible : trois Ùm Bourbrâ, 
atu BÛlieù des boàlets, dé la flamme, de la Sgh 
niée, éss pierres, des poutres et de la poix 
bm^nte^ ramena les Espagnols sûr la fcrè- 
die, trois fois ils fiir^t repoussés. Bourbon 
voulut tenter un quatrième assaut; mais il 
était nuit cloae^ et il lui fiit imposable de les 
nlHer. 

Dans la nuit^ il apprit que l'avant-garde de 
Tarmée française était à Salon ; il ne fallait 
plus songer qu'à se retirer. A trois heures 
du matin, le connétable donna Tordre de k 
retraite. 

Au jour, les Marseillais virent fuir leurs 
ennemis. Alors la ville toute entière accourut 
sur les remparts, battant des mains etpoursui* 
vant les Espagnols de ses huées. De son côté, 
là coulevrine ikisait de son mieux, et elle tira 
tint que les ennemis fiirent à sa portée. 
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hxù^y ce bftl sanglant se fiermait au tcm de 
la même musique qui l'avait ouvert^ et c'est 
cep^dant cette tour vénéraUe, sur laqii^lle 
' on avait placé la pièce principale (k Fondes* 
tre, que le conseil municipal a abattue. Dieu 
lui fasse paix dans ce monde et dans l'autre ! 

A Fbôtel de ville au moms on n'a que 
gratté; là il y avait Fécusson de France^ &it 
par Puget . Ce pauvre Puget n'avait pas pu 
prévoir quel sort nos révolutions réservaient 
à son œuvre^ et il avait mis sur Fécusson ces 
trois fleurs de lis qui avaiatit été les £urmoiries 
de saint Louis« de François P' et de Louis XIV. 
Il avait cru que les victoires de Mansourah, 
de Marignan et de Denain les avaient arrosées 
d'un «assez glorieux sang pour qu'elles eus- 
sent pris à tout jamais racine sur la teyre de 
France. Puget s'était trompé, et son écusson, 
gratté par la main du peuple^ attend sur son 
dbiamp/ sans couleur et sans armoiries/ les 
eouleurs et les armoiries nouvelles qu^il plaira 

m. 7 



à la Fnaoe de se ehobir. Davt âedkj lieus 
éabit. 

La prenitérecbose que l'an apercditctt nm»- 
tant rescafier de l'hôiel de ville de MancéUe, 
c'est la statue de l'aasassin LUxrtat^ que mm 
nom, dans lequel Tîgnoraiœ du peuple vit 
un symbole, protégea contre toutes les at« 
tiHiues. 

C'était ipers la fi» de Tannée 1595, il y 
a^ait par conséquent im an que Henri IV était 
entré à Paris : tous les capitaines de la ligne 
s'étaient raUîés à ku^ toutes les villes de Franee 
avaient reomuu son pouvoir, et il ne restait 
de rd^lleSy parmi les capitaines , que d'Épef^ 
non, GasanaetuQUeuÂenantinconMinoBunri 
Laplace; et parmi ks villes^ que Grasse, 
Brignoks etMarseiUe. 

Henri IV avait veincu Mayenne au coin-» 
bat 4ie Fontaine-Fiancaisey et s'était récon* 
cilié avae le pape dément VUL Csa deux noiH 
veUes répaodmBa en mâme temps, l'une par 
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Gli»ried dt Lorraine ^ émt et 6ttise^ fib dtt 
Bi&frèy qu'Ut WÈÀt nommé ffp^etnmt en 
Provenoe ^ et If aatrs par moiiseigiieur A<;ua- 
vi» ) i9Îoe4égat à Avignon ^ ataît fdt grand 
bien à la eaine du BëafOMs ; êxmi Aix^ Arfes^ 
MoustierS) Riez , Aups , Castellaae ^ Ollkmiéiy 
le Baunet^ Gemenos^ CegreM« et A^Ianrignane 
avaient-elles ouvert leurs portes aux cris de : 
Yhre ie roi ! ReMaîent , comme n^m l:'avon8 
dit^ d'Éperfion ^ qui teMît Brignoks , Laplaee^ 
qui tenait GnaMe , et MarseiHe ^ que taiatt 
Gasanlx« 

Un matitl^ un capît»ne Bommé Gracier 
entra dams k chambre de Ls^ce comme 
cekii--ci déjemiait. -^ Compagnon , lui dit^^t , 
il Êmt mourir. ^^^Et ^ joignant en même t^pa 
l'action à rexbortatkin , il loi planta un poH- 
gnard dan» ia poitrine. Il n'y atâîe rien * 
répondre à edla* Lapiaee én^rît lea bra^, 
poMia un soupir^ etmounft. Lea eoMuk^ 
ayanA appm cec événement > pareowwent 



aussitôt la vitte en emnt : Viye le roi I puis , 
comme ik aperçur^it le duc de Guise qui 
s!avançait à la tète de son avaat*g«rde, ils 
coururent au--devant de lui, et lui ouvrirent 
les portes au milieu des plus ardentes accla** 
mations. 

Il ne restait donc plus queBrignoles et Mar« 
saille. 

^ D'Épernon s'était vu. abandonné successi- 
vement par tous ses capitaines et par une par- 
tie de ses soldats : de dix mille hommes qu^il 
avait amenés avec lui , à peine lui en r£Stait41 
quinze cents ; mais comme l'entêtement faisait 
le fond de son caractère , il avait résolu de 
tenir jusqu'au bout; ce qui faisait le déses- 
poir de Brignoles et de ses environs. Un pay- 
san du Val , nommé Bergne , résolut de dé- 
livrer le pays de ce ligueur enragé. 

D'E^ernon avait pris son logis chez un 
nommé Roger. La communauté du Val de- 
vait .deux charges de blé à ce mi^e Rogei: ^ 
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qui, attendu que les provisions de bouche 
n'abondaient pas , réclama le blé au joiu' dit. 
C'était justement ce qu'attendait Bergne. Il 
porta les deux charges de Wé chez Roger, et 
leur substitua deux charges pareilles de pou- 
dre, lia les deux sacs de la même façon qu'on 
avait l'habitude de lier les sacs de blé : seule- 
ment, dans la ligature, il prépara un artifice 

^ 

qui devait , au moment où l'on dénouerait la 
corde , mettre le feu à cette espèce de machine 
infernale ; puis il chargea tranquillement son 
double sac sur un mulet , et s'en alla le dé- 
poser, à l'heure du diner du duc , dans le ves- 
tibule^ placé précisément au*dessous de la 
salle où d'Ëpernon prenait son repas. On of- 
frit à Bergne d'attendre que messire Roger, 
qui était absent , rentrât pour lui donner son 
reçu ; mais Bergne, qui voyait un domestique 
s'approcher du sac , et qui était pressé de s'en 
aller, dit qu'il viendrait le chercher un autre 



#08 immmfiwsi m t^va^e. 

V^V*^» gagna la poirt# I et 4é6 qu'il w eut fraa- 
çhi le $euU ^ s'enfuit à toutes jambes. 

11 était à peine au bout de la rue, q^u'uaa 
explosion effroyable se fit entendre. 

La maison toute entière s'écroula. D'£per*- 
non , resté à cheval sur une poutre , en fut 
quitte pour quelques meurtrissures. 

Cependant , comme la chose pouvait se re- 
nouveler, et qu'il devait s'attendre à ne pas 
être toujours si heureux , comme d'ailleurs il 
était enfin dégoûté de cette guerre inutile , 
toute semée de trahûons ouvertes et de périls 
cachés y d'Épernon abandonna à son tour la 
Provence. 

^ Restèrent donc seulement , pour faire face 
à la puissance croissante de Henri IV, Mar- 
seille et Gasaulx. 

Gomme tous les hommes qui^ apparus tout- 
à--coup, ont joué pendant un instant un grand 
rpk politiquç , puis sont rentrés dan9 le néant 
sans avoir eu le temps de dirq leur dernier 
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moÉ:^ Ganvlx fut ju^é fert aAv^toemcàt , «on 
seulement par la postérité^ mais eMOie phr 
stt OQDtempcNraiiis. Les uas disaitiiit qu'ex- 
ploitant les aaxeiens sourenirs de U ville mu- 
ndpftfe, Gasauk voulait briser les Iknsqui 
retenaient IVlarseille m royaume , et en &ire 
une cité libre , une rëpi:d)lîque oommercuite 
comme Gènes et Florence ; ce qae permettait 
de réaliser la position topographique de la 
ville. Quant à lui , dans ce cas ^ ses espâranCas 

auraient été ou le bonnet du doge^ ou la 

bannière du gonfalonnier. 

D'autres disaient^ au contraire, et à Tap- 
pui de Topimon de ceux-ci le président de^ 
Thou a joint l'autorité de la sienne, d'autres 
disaient que Gasauk n'était qu'un ligueur 
obstiné qui sacrifiait la viUe à 9>n an^tion, 
ambition mesquine qui se bornait an titre de 
grand d'Espagne et à la possession de queK- 
qile marquisat en Calabre ; et il faut bien Ta- 
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voQtr, Iç préskkait de Thou pouriait • bim 
avoir raison. 

Qaoi qu'il en soit, Casauh: était maitre ab* 
soîu de Mars^Ue. Il avait des gardes dh 
corps j il levait des contributions , il confis^ 
quait les biens des royalistes , il établissait 
des octrois ; enfin sa marine ( car il avait une 
marine ) ayant pris un bâtiment parti de Li« 
vourne^ qui portait, de la part du jeune duc 
de Toscane , des meubles , de Targenterie et 
des bijoiix au roi de France, Ca^aulx garda le 
tout pour lui f sans en rendre compte à la 
commune. Il est vrai que le tout était évalué 
à 1 80,000 francs, ce qui n'est peut-être pas une 
excuse , mais ce qui est au moins une raison. 

Casaulx tenait donc Marseille en état de 
guerre ouverte quand le reste de la Provence 
était pacifié. Gela convenait fort au doge de 
Gènes et au roi d'Espagne; aussi Jean-Andrë 
Dorîa lui envoya-t-il quatre galères qui lui 
amenaient chacune cent soldats ; et Charles II, 
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qa'à grand tort , dans leè arbres gàiéalogiqim, 
on appelle le dernier mâle de la maisoii 
d'Autriche» s'engagea-t-il à ne laisser jamais 
Marseille manquer d'hommes et d'argent , si 
Çasaulx voulait s'engager à ne jamais recon- 
naître pour roi Henri de Bourbon , à n'ouvrir 
les portes qu'aux soldats espagnols ; et à ne 
former aucune alliance sans l'autorisation de 
la cour de Madrid. 

Gasaulx promit tout ce qu'on voulut^ et 
pour preuve qu'il était prêt à tenir tout ce 
qu'il avait promis^ il fit en grande pompe 
brûler sur la place de la Bourse l'effigie de 
Henri IV. 

Cependant tout le monde, à Marseille, n'é- 
tait point de l'avis de Casaulx, et parfois les 
opinions contraires s'exprimaient de iaçon à 
ne laisser aucun doute sur leur énergie. Un 
soir que Casaulx se promenait sur la place 
Neuve, quatre coups de feu partirent âoê fe^ 
nètres d'une maison, et tuerait Jean Alto- 
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Tëtis, son cousin. Comme il commençait i 
hSte nuit^ les assassins purent se sauver. 

Un autre conspirateur nommé d'Atrîa eut 
moins de chances, et paya de sa tic une ten- 
tative du même genre. Celui-là, qui était un 
moine, eut l'idée de faire sauter le consul. A 
eet effet, il s'associa à un autre moine nommé 
BrattcoM, et tous deux résolurent de profiter 
d'une des fêtes de Noël, et de choisir le mo- 
ment où Casaulx viendrait adorer le saint sa- 
crement dans l'église des Prêcheurs. Un pé- 
tard devait être placé sous le banc où il avait 
rhabitnde de s'agenouiller. Malheureusement 
Brancoli confia le complot à son beau-frère 

Béquet. Bëquet courut chez Casaulx,"et avoua 
ttmt, à k ccHidition qu'il ne serait rien fait à 
Arancofii. Gasaulx tint parole; il pardonna à 
Brancoli • mais fit pendre d' Atria, ordonna 
que son corps fût jeté dans un bûcher, puis, 
lorsque sèn corps fut consumé, il en dispersa 
W cendres au vent. 
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Ces deux testatives étaient peu rassurantes 
tponr c^ux qui pmmiient avoir quelque envie 
de s'engage* dans une nouTelle conspiration j 
Mpendant il y eut un homme nommé Libertat 
qui ne désespéra point d'arriver à un résultat 
plus satisfaisant. 

Gomme Gasaulx^ Libertat a été jugé de 
deux &çoiii9 différentes : les uns ont voulti en 
frire un véritable ami de l'indépendance mar- 
fimflaise, qui; à l'exemple de Lorenzino de 
Mâdids, aurait feint toutes sortes de complai- 
«ffiices et d'amitié pour le consul ^ afin de 
prendre son temps^ et par conséquent d'être 
plus certain de réussir ; les autres n'ont vu 
dans Libertat qu'un assassin gagé qui avait 
eût ses ècmditions d'avynce^ et qui ne s*était 
engagé à commettre le crime que décidé par 
l'eifioir d'une belle récompense. Il faut encore 
v^ooer, à la honte de l'humanité ^ que les 
derniers pourraient bien avoir raison. En 
effet, les conditions de cet assassinat étaient 
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que Libertat recevrait la chai^ de viguier^ 

le commandemeat de la porte Reale, celui da 
fort de Notre-Dame de la Garde^ celui de 
dçux galères^ soixante mille écus comptant, 
une terre de deux mille écus de rente, une 
abbaye de quinze cents écus, et les droits 
d'entrée sur l'épicerie et sur la drc^erie. 
A côté de la part du lion, il y avait d'autres 
parts faites pour les assassins subalternes. 
Quant à Marseille, elle conserverait ses im- 
munités; une chambre souveraine de justice 

r 

y serait établie, et une amnistie générale y se» 
rait proclamée. 

Le duc de Guise, avec lequel on avait ar- 
rêté ces différentes conditions, fut informé 
que tout était prêt et qu'on n'attendait qu'une 
occasion favorable. 

Enfin, le 1 7 janvi^ 1 596 fut choisi pour 
le jour de l'exécution, et le duc de Guite en 
reçut avis, pour qu'il pût se t^r prêt à «h 
trer dans la ville» 
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Le 46, les conjurés communiéreDt dans 
relise des religieuses de Sien, et prièrent 
long- temps devant le saint sacrement; qu'ils 
avaient fait tirer du tabernacle^ afin, dit le 
chroniqueur, de recommander leur affaire à 
Dieu. 

s 

Le duc de Guise fut exact au rendez-vous. 
Il arriva jusque sous les remparts dans la 
nuit du 16 au 17; mais il y était à peine, 
qu'un religieux minime^ ayant aperçu des fe- 
nêtres de son couvent une grosse troupe de 
soldats dont les armes brillaient dans l'obscu- 
rité, accourut tout essoufflé près de Casaulx, 
et le prévint que les ennemis rôdaient autour 
des murailles et allaient sans doute tenter 
quelque surprise. 

Casaulx, qui était un peu souffrant, et qui 
d'ailleurs peut-être n'ajoutait pas une foi 
entière aux discours du moine, envoya Louis 
d*Aix pour reconnaître cette troupe.' Louis 
d'Alx sortît par la porte Reale, dont la garde 



était couËéè à Libellât « èi peine fut4{ sodti, 
que libertat abattit le ti^ëbodiet^emère h^^ 
de telle maaière qu'il ne {tût rentrer. 

Louis cf Aix ne poussa pas loin ^n explo- 
ration nocturne ; il ne tarda pas, en effet, à 
se heurter contre une troupe de soldats roya- 
listes qui était sous le commandement du sei- 
gneur d'Alamannon. Aux premiers coups de 
feu qui furent échangés, les canons du rem- 
part se mêlèrent à la partie. Le due de Guise 
crut que tout était perdu; mais Libertat 
trouva le moyen de lui faire dire qu'il tint 

■ 

bon et que tout ce vacarme ne signifiait rien. ^ 
Le duc de Guise suivit à la lettre Favis. Lonk 
d'Aix^ repoussé avec sa troupe, voulut ren- 
trer dans la ville, dont il trouva la porte fier- 
mée. Il allait être prisj lorsqu'un pêcheur lui 
jeta une corde. Louis d'Aix, qnâ était pour- 
suivi de, prèi^ s'y Graùiponna de toute» les^ 
fi«rGesi.Le pèÉheuc dra k oonk à lai, et ipféft 
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éd grattés effoats^ finil fw «nener k vigifier 
sur ia ttoirailie* 

* Le jour parut : liiaertsU: rc^rda Mkmr de 
lui, et TÎt que, sdbo sùa sandre, toosks omt 
j«râi à peu près ravmient rcjaôit. C'ëtsk&taeS 
dén: frères, ms deux cousins, Jean Laarais, 
Jbofufts Martin, JeanViguiér, eldeux autres. 
Aims, dit fe chroniqueur, Pierre IJècrtat, 
qui arrait faiesoin de Casauli, le fit prier ée se 
tendre sans retard à la pi»le Realé, iaittenda 
qw, rènnetni se siotitrant sur toos les poiniSy 
il croyait sa présence nécesaave pour entre- 
tenir le eourige du eoUat, 

fiasawtfy qm n'ayait conçu aueun scrâpean^ 
appek ses gaurdes du corps, et leur ayant; or» 
donné de s'armer, s'achomm ânsù mai vere 
k porte lieyiale, sens même pKadre k ffé* 
canÉion des'aimer faiî-BièaR. Aicvs nn aoUat, 
k mfapit venir de loin, dit k libcrtait, qni 
ngatdak d*un autre cèté : 

— CapilaiM, void M. k consul OaiMtx. 
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Lifaertât se ntovnui T«rt fe eMMd^ et le 
vit effectiTement venir à lui : il narehait 
entre deux pelotons d'une Tingtaîiie d'hom* 
mes diacun, et Tenait d'un grand pas« Mais 
Idberiat était si impatîmt , qu'il ne put at* 
tendre que Casaulx Veut joiat; il mardm 
droit à lui, et arrivé en fiioe du premier. pelo- 
ton de niousquetaires, il mit l'épée à la main. 
Cette action parut étrange au brigadier qui 
les conduisait; aussi voulut-il arrêter Libertat 
en lui préscfitant la pointe de sa hallebarde; 
maïs Lihertat saisit la hallebarde par le bois, 
et lui fendit la tête d'un coup de son ^ée« 
Au même instant^ cinq ou six mouquetades 
édatérent; mais, quoique tirées presque à 
bout pwtanty auome d'elles ne le. Ueiaa. 
Alors, af^eknt à lui ses amis, il se jeta ans*- 
litét dans les ranp des|;ardes du corps, qui, 
se rompant devant lui, lui ouvrirent un passage 
jusqu'au consul. Gelui*-ci, tout ébloui de oe 
feu et de ce bnût, tira à moitié scm épée en 



reenlant de? ant Libertat, et en lui disant : 

^* Que voulez-vous de moi^ capitaine? 

— Je veux vous &ire crier vive le roi l dit 
Libertat. Et en même temps il le frappa à la 
poitrine d'un tel conp^ que Fépëe lui traversa 
tout le corps et sortit sanglante entre l^ 
deux épaules. 

Si efiroyable que fiiit cette blessure, Gasaulx 
ne fut pas tué raide; car, étant tombé d'a- 
bord la &ce contre terre, il se releva sur un 
genou. En ce moment, Barthélémy Libertat, 
frère de Pierre, lui donna un coup de pique 
derrière le cou ; cette fois Casaulx tomba pour 
ne plus se relever. 

Le même jour le duc de Guise prit posses- 
sion de la ville de Marseille au nom du roi 
Henri IV, après avoir juré le maintien des 
privilèges de la commune» ainsi que tous les 
ytmvemeurs maient aeeoutwné de faire. 

De son côté, Libertat reçut ce qui lui avait 

été promis, grades, honneurs, argent, terres 
iiu S 



et dbbiiye. On fit mitte pli^^ on lia taiHi 

une statue de laarbre : e'est c«^te lialue en 

fsee de laquelle on. se trouve eni.enitraiit dans 

VtAtA de ville d» AfavseiUa. Mais oii qa'l 

y a de^ plw èqvièi» d^» cette statue^ d'est 

fâ'aïqkiiird'hus «neonc die tient k> la lasml 

l'épée avec laquelle Pierre Libertat s tvÀGa»* 
aauk» 

ConoM rhotd de ville ne renfecm? d'i^U-^ 
toura rien de reniarquahlef. oa pe^ st 4ifr*- 
pettfer de monter pliis haut que |e^ dî^ p(^^ 
Q^iéres marches. 

Après la ligue vint la fronde; Mar^eiA^ a? 
divisa en deux partis^ les c(mmt$ ou pa^O^ 
rinisteSf c'e$t-*à«^irepartisa|isdu roi, etl^^a- 
brew$, ou partisass des princea* De 1^51 à 
1657, on se sabra et on s'arqo«busa im^ If^ 
rues de Marseille. Enfin on souJHïa à l^ottiaXIY 
que tout le mal venait de ce que les Marseil r 
lais nommant leurs consuls eux-mêmas^ ces 
consuls étaient i^twdl^meiit porté» à l'ia** 



dégmoa epwra leurs eompatriotes : or fia-- 
^jn^gmfi^y wmm mi sait, est un pauvre re- 
* VtAén^ em fiât de gueire dvile. 

Q'é^ient là 4e ess avis coB^me il faisait bon 
d'^ dwwp a« rei Lpub XIV . Aussi fatA\ 
p^lluitemeiit tle Fopînion de Louis de Vento, 
^lli \m wweiUiBdt de casser les cpnsuls élus 
par le pii^q^ei et d'en nommer d'autres lut- 
ipê||^ t^^ rQÎ demanda une liste. Louis de 
Yep^o pç^ésenta lia^re de Yento Labane, Bo-* 
çif^çe F^i^} et Josieph Fabre pour consuls; 
^t Jfap PfisQsimps ^\is assesseur. Louis XIV 
signa de confiance, et chargea Louis de Ven- 
4ùvf^^^ dufi de Mereœur, pair de France, 
fOn gpuveroeur en Provenee, de veiller à 
Ve^i^écution de l'ordopnance qu'il venait de 
l^ndre« 

}^ pi^écaution n'était point inutile. Les 
lipuveafi;:!. consuls s'étant rendus à Thôtel de 
TÎM^. PPW pi^wdre la place de l»irs prédëoea-^ 
9i$m$» îw^% ïmé» pat toates les rues où ib 
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passèrent ; mais, se sentant fwtement soute* 

nus, ils ne se découragèrent point, et comme 

des corsaires avaient été vus le long des côtes» 

ils saisirent ce prétexte pour faire prier le 

chevalier de Vendômey fils du duc de Mer» 

cœur, d'entrer dans le port avec sa galère. 

C'était un moyen d'introduire des soldats 

« 
dans la ville, au mépris de ses privilèges. 

La ville indignée se souleva toute entière. Il 
en est ainsi de toutes ces tètes provençales 
pleines de mistral et de soleil, une étincelle y 
met le feu, et en Provence tout feu est un 
incendie. 

Gaspard de Nioselle prit la direction de la 
révolte : c'était un homme de cœur et qui 
jouissait d'une grande popularité. Aussi dix 
ou douze de ces beaux noms marseillais, si 
sonores dans la langue et si retentissans dans 
l'histoire, accoururent à son premier appel 
et se réunirent à lui. Le 13 juillet 1658, pen* 
dant que les consuls sont en séance, on veut 
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forcer l'hôtel de ville ; des coups de fusil sont 
échangés; MioseUe reçoit une légère blessure 
qui exaspère ses partisans. L'hôtel de ville 
allait être pris, lorsque les eonsuls envoient 
un médiateur aux insurge. Ce médiateur 
était Fortia de Piles. 11 s'engage « au nom des 
consuls, à ce que la galère sera renvoyée. 
Tout se calme^ et chacun rentre chez soi. 

Le 1 9, on apprend à la Bourse qu'au lieu 
de renvoyer la galère^ les consuls ont fait de- 
mander de nouveaux renforts; en même 
temps le bruit se lépand que Nioselle vient 
d'être arrêté. A ces deux nouvelles^ l'émeute 
à peine éteinte reprend feu. La présence de 
Nioselle, au lieu de calmer les esprits^ les 
exaspère. Il se met à la tête des révoltés avec 
son fi^ère le commandeur de Gugex. Les portes 
se ferment, les bourgeois se rassemblent en 
armes, les femmes se mettent aux fenêtres et 
les excitent; les soldats que les consuls ap- 
pellent à kur aide sont repoussés. Fortia de 



cfmme parleiilentaire, «i son t^ét tÉé à tMft 
tÛMs.On jmrdie^ir l'bôtet de viMè^ VhkH 
de riile est enveloppé de la f uâiëe diÊ% moiièt^ 
tf«els et silloAné par ieé balles. L'un îkii cèh^ 
«ids se déguise en Bhbè et sie tô^i^ ; les èéùx 
autres attachent de^ servîtes aâ bout dé 
leurs cannes, ^m signe qu'ils se rendent à '^- 
crélion. L^ soldai sont dmssés de ta ^lle 
dans là gaiài[^> la galère à Mn tour lést ehà^- 
aée du ffoirt; elle double là Tète dû Vk/tt, M 
Ifa^ine la haute mdt au& npplafudiès^tnieWidfe 
toute la ville. 

Nieaette était t0ui-pttv»aut à Mai^eine^ 9 
ae servit de œtte autorité pour taiettre la 
«ur le pied de défense 4e pkis resp^ctaMe ^'tl 
p«t. Mais^ de sou cotév te duc de Mëttm» 

m 

avait âdft bonne diligenoe : «Éi eoi^ de %M)«^ 
pes ix>yales s'était avancé ju8fn*<à Vi tt ^ rf i QH 
im autse aux Pennes^ uki tr^ifiéme 4 Aiaha^ 
^e$ et te dievidier Flaul et, YteildénM ViHt 
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^tlBiiill; (tern^ par terre et ^ nwr* 

Cependant 42èÉle fois eoeore les «hases s'iu> 
mi)gëf^t:4ei4lbie:^e Mw^ositr IWil 

4itk pétkeur^ maïs fà'il vëcàt et qu'il paf^* 
lils»uriii> iM >Qiitor, isomtne <^ sut, lui fsêv* 
mettait encore de chanter ç îl faUaîl ^^pôe As 
^oheur fût bien endurci jpour se plaindre^ 

Nom seulement le pécheur se plaignis maJ3 
à peiae le duc ide Mercœur eut-il cessé de pe- 
ser sur lui par saprésence, qu'il se révolta de 
nouveau. A la place des consuls nommés par 
le roi, on nomma François de Bausset, Vacer 
et Lagrange; l'avocat de Loule eut le cha- 
peron d'assesseur. Comnie on le voit, il n'y 
à^it rien defsît, «et tout^était àrecommencer. 

dbe 16 oistdEHre 4^59, k 6iMrvsï*iieUe, lieu-- 
40n8»t des gwdes im tlnc ^ Merûoeur, ar- 
riva k Marseilk ; il était ^cost^iiup 4'tin ^écvet 
de |>rise de cprps^du parlement d' Aix^ contre 
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Gaspard de Nioselle. Il venait de lire ce dé- 
cret aux consuls^ lorsque les partisans de Nio- 
selle s'élancèrent dans la chambre des séances, 
déchirèrent le décret du parlement d'Aix, et 
arrachèrent les moustaches de la Gouvernelle. 
Cette fois, c'était trop fort : Louis XIV dé- 
cida qu'il viendrait lui-même mettre tous ces 
mutins à la raison. 

En effet, le 1 2 du mois de janvier 1 660^ le 
roi passa le Rhône à Tarascon, et le il, ac- 
compagné de la reine-mère, du duc d'Anjou, 

de Mademoiselle, du cardinal Mazarin, du 
prince de Conti, du comte de Soissons et de 
la comtesse Palatine de Nevers, il faisait son 
entrée à Aix par la porte des Augustiiis, 

Marseille savait qu'avec Louis XIV il n'y 
avait point à plaisanter. Son entrée au parle- 
ment, tout botté et tout éperonné, avait eu 
un grand retentissement par toute la France, 
et encore à cette heure c'était non pas le 
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fouet, naais l'épée à la main que sa majesté se 
présentait. ^ 

Comme Nioselle était le plus coupable^ on 
le força de se cacher : il trouva, avec deux de 
ses amis/ un refuge dans le souterfain des Ca- 
pucines; puis on envoya au roi^ afin de le 
désarmer^ Etienne de Puget^ évéque de Mar- 
seille. 

Etienne de Puget parut très-flatté du choix 
que ses compatriotes avaient fait de lui ; mais 
comme il avait^ à l'endroit de la révolte même 
pour laquelle il allait demander grâce, quel- 
ques peccadilles à se reproclier, il résolut d'in- 
téresser le roi en ajoutant une vingtaine 
d'années à son âge. Il y réussit en se couvrant 
la tête d'une immense calotte^ en imprimant 
à ses jambes un tremblement continuel, et en 
condamnant sa figure à une certaine grimace 
qu'il avait étudiée devant le miroir, et q^i 
9vait l'avantage d'en fadure ressortir toutesies 



nèê^ Ciidft pi^teàM^tos prises, il se ptrâietttà 
devant le roi. 
Le Jeu fut st bien joué, tjue JU>uÎ6.1Uy en 

Jtoîasa la tête fMMir Teuttack^ ; car le piuvcie 
prilbit était $i coiurbé ^ ^wak la voix si^fiâik^ 
que seB fMrotte ne po«Araieii< monter îoi^ 
qu'à loreille du roi. Aussi le roi attendri Dr- 
donoa-t-il qu'on {irésentât un Êiuteuil à l'am- 
bassadeur. L'ambassadeur fit quelques façons 
pour la forme ; œais> enchanté, au fond^ de son 
wccés, il finit car s'asseoir sur son si^e^ où, 
une fois établi^ un si violent accès de toux 
prit le pauvre vieillard, que la cour crut qu'il 
allait passer dans une quinte, et que plusieurs 
abbés de la suite de Maà^arin, voyant une belle 
occasioki d'o'btfenir de f avancement, s'àjpprô- 
cbèteftt du cardinal et \xA AmA'tièèPétA h 
«tt)h4t«nbè^rë^bfe. Au ^PttiMt, lÉÉttrin 
ëjs êk riMa ; nu tedottd, il 9e «cAitiM «bbotie ; 
«àa»ML tttânèœe, «1 ^pfit sm oqpiteiiie 4es 



gaMles> m M mkïmm IH^^^éMè mi, «lié «» 

%on k^ 9it%!t 4e ^^^dl s«ft«9é« : 

— Monsou de Bëzémaux, lui dit-il mm^isA 
•miëkl i»Êbn ^i éoimait ttlft ii )ÉriMiil l%- 
lii^à 8ttftfiteéii«l» lialitl«eHes> Aitei»>-iM>i le ^i« 

^tWn ^e In^ki^ de i«fils. L'#*é[)tie Ix)!»'- 
^t dfe %oli 'feulëEiH mt §» {ÉNl»v Ldiik Xlf 
«é«d><^i 8^attil!6(feit II q«ieb|ue pitttiafiMii*, «fe 
ttiil II totàile^ IM sollidiliïMi^ «1^^ 
vsàt Vtàr fkè «rawwriim i«t«è £i^ tié Aii« 
yHe^ là f>nStei«« et jÂt Util «hpécUtiwk 

<^ Mes^oM^ '^tal«tt% Mawtt-iil> «ak! icpié 
^«ii(â^^i«a«te 4«é «e f jMi6t 41 CMItêiiMi )^Éë>M 
commande de le touer, puisqfGte ^imn li%^ëc 
i|^ I» flia#ÉD«e iâ>Httébtbt« ^u M mk itÊfêct. 

flMQté^ tiMaibè k«m8»M4e ffftzavm, «foi 
lia -aviàt fiât «tte^li ht^e^pe»s i'^é^u» «le 

^ 'AéA i«jbfiiilr ée )K>iMfi Ismr XHY ilit 



qu'il verrait sur les lieux mêmes ce qu'il y 
avait à faire : et il envoya, pour l'annoncer à 
Marseille, le duc de Mercœur avec sept mille 
hommes, 

La manière dont le duc de Mercœur ao- 
conflit sa mission n'était point rassurante. 
Les consuls étaient venus au-devant de lui jus- 
qu'à Avenc^ et il leur avait donné l'ordre d'al* 
1er l'attendre à l'hôtel de ville. En entrant à 
Maj^sdlle, le duc de Mercœur avait marqué 
certaines places, et à ces places à l'instant 
même on avait dressé des potences; puis il 
s'était r^adu à la maison commime, était en-- 
tré dans la salle des délibérations municipales 
au milieu de ses gardes, et voyant les consuls 
qui l'attendaient debout et la tète découverte, 
il leur avait dit : 

— Messieurs, je vous croîs plus malheu- 
reux que coupables; mais vous êtes tombés 
lians la disgrâce du roi. Sa majesté ne veut 
plus que vous soyez consuls^ ni qu'à l'avenir 
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il y ait de magistrats de ce nom ; die a ré*« 
solu de changer la forme du gouvernement de 
la ville^ m'ayant commandé de vous déposer 
et de remettre votre autorité aux mains dé 
M. de PileSy pour commander aux habitans et 
aux gens de guerre qui y sont et y seront eri 
garnison jusqu'à ce que sa majesté ait réglé 
la forme du gouvernement politique. 

Lorsqu'il eut fini ce discours, le duc de 
Mercœur fit un signe au capitaine de ses gar- - 
des, qui s'approcha des consuls et leur prit des 
mains les chaperons de velours cramoisi lise- 
rés de blanc^ signe de leurs charges. Ainsi 
dépouillés, les consuls se retirèrent, et comme 
ils se retiraient, le duc leur dit^ncore que tou* 
tes les autres charges municipales, mêmes cel- 
les de capitaine de quartier, étaient maintenues, 
et. que les soldats paieraient ce qu'ils pren- 
draient. Le même jour, en signe que les ordres 
du roi étaient exécutés, il envoya les quatre 
chaperons à Mazarin. Puis les soldats cam- 



quolto avait feçfilé Il«iwhw. S|^ «n 0r%f 

«wupiifi dan» VBft v4Ue iffU» 4'im^ 

En eflbt, le roi^ après avoir viMté la sainte 
Beanme, après s'être montré respl^idtssant 
comme lesofeit, qui était sa devise^ à Toulon^ 
à Hiêreg; à Solier, à Brignolesetlr IfbtreAame- 
àt^Oritee», se voila le front dbi nuage dé sa 
eolépe, e| le 2 mars 4660^ à quatre heures 
de faprès-mîdi, se présaita à cheval devant 
la brédie. 

Arrivé là, il jeta les yeux sur la porte, toute 
honteuse du dédain rpyal doqt elle venait 
d être l'objet^ et voyant au-dessus d'eijile une 
^nde pla^e de marbre iioir^i sur l^iqu^le 
itaitécpit en tetliKS 4'or : jl^ ci|Vm î«yfm 



On lui répQodit que o'^tMt la 49tîsq <k 
Marseille, 

—Sou» me$ {Mr^cUoes^eui^it ç'e«t poMibl^i x4r 
pondit Louis XIY , mais pas sojus mçÂ« 

A QQ| ai9t6, il fit wi gei$te,^ et lu plaqiK fut 
AirachéQ. 

Lq roi «'arrêta jusqu'à ce que «ou Qvim fât 
^éçuté^ pui« il SQ reuût eu dHwiu* $w le 
brèche^ \\ ijrouya de Pil^si k gpuow; te uput 
veau gouverneur veuait lui préseuter suv ih) 
{^atd'argeut le3 clefs; d'or de la yiHe^l^ipai 64 le 

geste de les prendre ; puis, les reposaut ausmtiot 

$ur le ha3siu ; — Garde»-le§| de Pile«, lui 4iVil ; 
vous les gardez fort bien ; je vous l«s doim^* 
Derrière le roi, marchait uu capitaiue pro* 
vençal, uonuné Waltrick, à la tête de dew; 
compagnies; mais celui-ci se fit ouvrir 1» 
porte ; et comme ou lui faisait l'ob^ervatîoa 
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que la brèche avait été faite pourquoi y passât : 
— Ce serait insulter ma patrie, répondit-il : 
cette brèche peut être bonne pour un roi, mais 
nous autres capitaines et gens d'armes, nous 
ne passons que par les brèches faites à coups 
de canon. 

Le roi alla loger dans Thôtel de Riquetti 
de Mirabeau ; c'était l'aïeul du Mirabeau qui 
devait, un siècle après, ébranler si violem- 
ment cette monarchie que Louis XIY croyait 
étemelle. Quant à l'hôtel, c'était le même qui 
existe encore sur la place de Lenche^ et qui 
sert aujourd'hui d'hospice aux enfans de la 
Providence. 

Sur toute la route, le roi n'avait rencontré 
que des hommes; pas un visage féminin ne 
s'était montré. Le jeune roi et ceux qui l'ac- 
compagnaient , sans excepter le cardinal, 
avaient si bonne réputation, qu'il en était ainsi 
à toutes les entrées royales. Les femmes et les 
filles en étaient aussi désespérées que le roi et 
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ses courtisans ; mais à cette époque, les pères 
et les maris n'entendaient point encore raison 
là-dessus. 

Nioselle fut condamné à avcnr la tête tran« 
chée : Tarrêt portait en outre que lui et sa 
postérité seraient dégradés de la noblesse; que 
le bourreau briserait ses armes ; que Ton rà«- 
serait sa maison, et que sur l'emplacement de 
cette maison une pyramide infamante serait 
élevée* 

Cet arrêt fut fidèlement exécuté, à Texc^ 
tion cependant de la partie la plus importante: 
quoiqu'on eût mis la tête de Nioselle à prix 
à la somme de six mille livres, nul ne se 
souilla d'une délation, et Nioselle parvint à 
gagner Barcelone, où il resta exilé cinquante-^ 
cinq ans. 

Au bout de cinquante-cinq ans, Louis XIV| 

vieux et tout près de mourir, lui pardonna» 

Nioselle rentra dans sa patrie , vit raser la py« 

ramide qui déshonorait son nom , fut rein* 
ii« 9 



\ 
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Il y avait bien encore quelques souvenirs 
sanglans et terribles, pareils à celui que nous 
venons d'évoquer^ et qui datent de 4815, à 
mettre sous les yeux de nos lecteurs ; mais ces 
souvenirs-là sont trop près de nous. Nous 



/ 
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sauterons donc à pieds joints par-dessus eux 
pour arriver plus vite à la Marseille d'au- 
jourd'hui. 

Autrefois y la première chose que l'on di- 
sait à l'étranger qui arrivait à Marseille, et 
qui voulait manger des clwis et de la bout'Ka- 
hessey les deux^mets nationaux des Phocéens, 
c'étaient ces mots sacramentels : a Connaissez- 
vous Policar? » et l'étranger répondait : « Oui, 
je connais Policar;» car Policar était connu du 
monde entier. 

Qui a fait descendre Policar du haut de sa 
grandeur, qui a renversé la statue du piédestal? 
c'est'ce que j'ignore; mais ce que je sais, c'est 
que lors de mon dernier voyage , quand j'ai 
parlé de Policar, tout le monde m'a ri au nez : 
j'ât voulu insister, car je me rappelais Policar 
avec reconnaissance. Alors quelqu'un m'a de- 
mandé si je revenais d'Astracan. 

Sous peine d'être berné comme Sandio , fl 
fallait en rester là : cependant au bout d'un 
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iB8la!nt, comme je tenais à Hiasge^de» e^oiris' 
et de la bouiHàbiedse^ je me basait à dirâ t 

— Eh mais ! alors, où irons-^nous? 

—* An Prado , papdjeu ! 

Je compris que c^était le Prado qui ^vêSit' 
rem|iacé JPdBcar. 

Eu attcaidant l'heure de nous rendre au 
Keu indiqué^ nous allâmes faire un tour sur 
le port. 

Le port de Marseille est le plus curieux que . 
j'aie vu , non pas à causç des mille vaisseaux 
qull renfimne , non pasr à cause de son pano- 
rama , qui s'étend de Notre-Dame de la Gardé 
à la tour Saint-Jean > non pas à cause de ses 
colibris , de ses penoqaets el «ke ses isiogés , 
qai, sous ce beau soleil méridional^ se croient 
encore ^ns leur patrie, cl; fo^t du chant ^ de 
la Toix et dn geste, mille gentillesses à ceux 
qui paseeat , nMiis parce que le port de Mar-* 
seslle est le pendez«-vous du monde ei^er : on 
n'y rencontre pas deux personnes vêtues de 
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la Bàéuie manière, <m n'y lenooBtK pas deux 
hommes parlant la même langue. 

L'eau du port est bien sale, c'^t vrai; mais 
au-dessus de cette eao^ qui n'en est que meil- 
leure, à ce qu'assurent les Mar^illais, powr la 
conservation des navires, il y a 191 ciel si bteu, 
semé de si beaux goélands le jour, et de si 
belles étoiles la nuit, que l'on peut bien prenr 
dre sur soi de ne pas regarder à ses |Meds 
quand on a une si belle chose à Toir au-dessus 
de sa tète. 

C'est dans ce port qu'on a jeté les cadavres 
des mameloucks en 1 81 5 : ces pauvres ma- 
meloucks ! savez-vous ce qu'ils avaient faits ? 

Napoléon les avait ramenés de cette vieille 
terre d'Egypte, où ils avairat servi sous Ibra- 
him et sous Mourad-Bey ; puis , en dédom- 
magement de la patrie qu'ils avaient perdue, 
il leur avait donné un beau soleil , frère de 
leur soleil , et une petite pension qui leur as^ 
surait une vie douce et une mort tranquille. 



Aimi ^ vienx enfans dl$imêlMmifiiit Iwt 

V 

Napoléon. 

iiorsqu'il tomba* ea 1 8i4> ils versëroat . de 
grosses larmes : on les vit pleurer, et on leur 
fit un crime de leur reconnaissance. Les, pau- 
vres gens ne pouvaient plus sortir sans être 
assaUlis d'injures et de pierres ; ils s'étaient 
pourtant aux trois quarts francisés; ils por- 
taient des redingotes et des pantalons ; ils n'a- 
vaient gardé que leurs turbans : la coiffure 
est toujours la dernière à rompre avec la na- 
tionalité. 

Les mameloucks ôtérent enfin leurs tur- 
bans et mirent des chapeaux. Certes^ on aurait 
dû leur tenir compte de ce sacrifice : point. 
On les reconnut à leurs vieilles moustaches 
blanches , et l'on continua de leur jeter des 
pierres. 

Ils auraient pu couper leurs moustaches^ 
mais ce fut au-dessus de leurs forces : ils pré* 
férèrent s'enfermer chez eux. Pendant quelque 
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temps on alla crier : Vive le roi! à leuryportesr 
et casser leurs carreaux; mais enfin les es-* 
prits se calmèrent et on les laissa à peu prés 
tranquilles^ 

Un beau jour on apprit que Napoléon était 
débarqué au golfe Juan : les mameloucks re- 
gardèrent par le trou de leurs serrures. Huit 
jours après, on apprit qu'il était à Lyon : les 
mameloucks mirent le nez à leurs fenêtres. 
Trois semaines après, on apprit qu'il était en- 
tré à Paris : les mameloucks revêtirent leur 

vieux caftan de bataille , ces vieux caftans qui 

avaient vu Embabeh , Âboukir et Héliopolis , 

et se promenèrent dans les rues de Marseille , 

où depuis un an ils n'osaient plus se montrer. 

Puis, lorsqu'ils rencontraient quelqu'un 
de ceux qui les avaient insultés , ils s'arrê- 
taient devant eux ou devant elles, car ies 
femmes s'en étaient mêlées ; ils frisaient leurs 
vieilles moustaches blandues , pub ils disaient 



en secouant k tète- et ateC' m «oarîre go- 
guenard: 

. « Ni^laioné^ il é piou fort que tout» j)' 

Voilà ce qu'ils aTaient fait^ ce» pauvres 
mameloucks : ils figurent (04:1$. ^issaa^inés pour 
ce crime; mais aussi^ pourquoi diable étaiei^t'^ 
ils reconnaissans? Pareille catastroj^be n'est, 
arrivée niaupriace deTalleyrajad ni au duc 
de fiaguse 

Le grand avantage du port de Marseille 
c'est d'offrir en tout temps une promenade 
constamment sèche , pavée de briques posées 
sur champ; ce qui est inappréciable, surtout 
lorsqu'on arrive de Lyon ; et, de plus, de Tom- 
bre rëtë et du soleil l'hiver ; ce qui est kiap-^ 
prédaMe partout et toi^ours, de quelque pârf9 
qu'on arrive , ou vers qudque pays* que l'on 
retourne. 

Quel dommage que l'eau de ce port soit 
si sale, et qu'on y ait jeté lés cadavres des 
niameïoucks ! 
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Du. port nom aUimes an Muflée» 

Sous ce nom de Musée , dont le titre solen-» 
nel se lit sur une porte qui fait face au mar- 
ché des Capucins, sont comprises FAcadémie 
de Marseille, sœur honnête de F Académie de 
Lyon ; la Bibliothèque, dont Méry est le gar- 
dien; le Cabinet d'Histoire naturelle, le Cabi- 
net des Médailles, l'École de Dessin, TËcole 
d'Architecture, et enfin la galerie de tableaux. 

Le tout est enfermé dans le vieux couvent 
des Bernardins. 

La Bibliothèque contient cinquante mille 
volumes et huit à dix mille manuscrits. La 
collection des livres s'était arrêtée à la fin du 
dix-huitième siècle : l'Académie de Marseille 
avait probablement jugé que rien ne s'était 
écrit depuis cette époque qui méritât d'être 
lu. Méry s'occiq)e à la remettre au courant, 
au grand scandale des académidens proveu'- 
çaux. Il y perdra sa place probablement : tant 
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mieux! cela lui fera peut<^étre refaire quelque 
VilWliade. 

£n échange, le Cabinet d'Histoire naturelle 
s'enrichit tous les jours. Il n'y a. pas de vaisK 
seau arrivant du pôle Arctique ou du pôle An- 
tarctique, de Calcutta ou de Baënes<-Ayres i 
de la Nouyelle^HoUande ou du Groenland, qui^ 
ne lui apporte son tribut* Il en résulte que les 
différens règnes y sont fort à Fétroit , et qu'on 
a recommandé aux capitaines de ne plus rap- 
porter, autant que possible, que des ouistitis^ 
des sardines, et des colibris. 

Quant à l'Ecole de Dessin, elle porte le nez 
au Vent et le poing sur la hanche : cela tient 
à ce qu'elle a produit Paulin Guérin, Beaume 
et Tanneur. 

En échange , sa sœur, l'Ecole d'Architeo- 
ture, a l'oreille basse : la pauvre vieille n'a 
produit que Puget, et elle attend toujours 
quelque chose de mieux. 

La galerie de tableaux est magnifique , peu 



4e yittrs^ de Pkvwwo^ |M«àdmt une collectmt 
aussi riche que Marseille : il est . rrai ^9 
Mtraeiye, depuis la prise d^Alger^ est deivenue 
wiB.capi4alf. 

Le local oà ks tableaux sont |dacés rap«- 
pdUe forià k pceoiièR MUt la chapielle Sixtlse: 
Bûiéme dé£urt dans la màmère dont la lumière 
kur arrÎTe à travers d'a'vares feftétrea^ mais 
aussi môme silence et même reeueiUement ; si 
bien ^M j/t ctms qu'au ioud lea taUeeux 
y gfaiffiSDi t esk regiurdai|t bJea^ on. 7. voit 
toujours. 

: Il y a dans le musée de Marseille douze ou 
fuinze taUeanx de premier ordre^ un paysage 
d' Annibal Garracbe, une grande Assomption 
d'Augustin Carrache, un tableau de Perugin, 
cQiame.il n'y en a ni à Paris ni à llorence ; 
^eux toi^^s immenses de Yien« un sup^be 
polirait attribué à Van Did&, d^ix tsiUeaux 
de Puget^ qui, après avoir fait trembler le 
mrbre, essayait parfois de faûre vivre la toile ; 
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lui Salydtor Roaa, un Ifiéhelr Ange Caiavége, 
ime Pèche ttÂraeiiletise de Jordaens, un Gner* 
ehiu d'une <XMi)aur magnifique; ^^^ enfin le 
chef-4'œuTi*e du musëe^ -^ la célèbre cha$fte 
de Rubeitô» 

' Quand cok aura tu tout cela^ où ^Uiera Un 
coup d'ceîl sur ism Mercure^ qu'il faudra Aller 
chercbi^ dd:ns un ccûn de la ^Ile du fond* Ce 
n'est qu'une copie^ il estyrai^ maïs une caple 
de Raphaël par M. Ingre&« 

Eu sortant du Musée nous revînmes pre»- 
dse une yoittire place Royale. Cette o^rseme 
permit de vok la fameuse fontaine qui fait 
Vornement de la place» Comme le &meux lac 
don(t parle Hérodote, il ne lui manque qu'une 
cbose^o'eat de l'eau. Mérf l'appelle la fouteme 
Hydmphobe ; le nom pourra bien lui rester. Je 
demandai à en voir d'autres : celle-là «l'avait 
fait delà peina. 

Méry ordonna au cocher de nous conduire 
d'abord à la rue d'Aubagne ; là j'eus ce que 
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je demandais, c'est-à-dire une fontaine oou<« 
lant à plein bord; celle-là est dédiée au pœkt 
Sùvranno, comme s'appelle Dante, et on y lit 
cette simple inscription : Les deseendcms des 
Phocéens à Homère. Un magnifique plateau 
s'étend au-dessus de la fontaine, qui coule dans 
un lavoir troyen. On se croirait aux portes 
Scées, sur les bords du Simois; c'est im cha« 
pitre de l'Odyssée en action. 

3% m'aperçois que je viens de copier, ou à 
peu prés, quatre lignes dans l'album des 
étrangers. Ces diables de Marseillais ont tant 
d'esprit et de poésie, qu'ils en fourrent partout^ 
même dans les guides, ce qui ne s'est jamais 
TU nulle part. Un peu plus de froideur dans 
ces tétes-là, disait David en parlant des Pro- 
vençaux, et ils seraient presque tous des hom«* 
mes de génie. 

Nous passâmes auprès de la pyramide de la 
place Gastellàne. Je ne présume pas quelle 
soit élevée dans un autre but que de faire un 
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^eoffamt quelcoiique à l'ârc de itHomphe 
de la porte d'Âix. L'ane Vaut à peu pcài 
Fauire; seulemmt^ Paro de triomphe a 
sur la pyramide lé désavantage d*être. coa* 
vert de: sculpUire^ ce qui gaie Un peu k 
pierre, quand cela ne Fembellît pas beau<^ 
coup. 

A cent pas de la plaoe Castfellane, on se 
trouve hors dé Marseille aur un beau boulé* 
vard où il y aura de l'ombre dans vingt ant 
si les arbres poussent ; en attendant il y a 
forcé poussière. La poiissière est le fléau de 
lAarseille ; on a de la poussière dans les yeux^ 
dans la bouche, dans les poches. On en prend 
son parti quand on est philo80{^; mais on ne 
s'y habitue pas, fût**on optimiste. 

C'est que toutes ces montagnes qui envi* 
ronnent Marseille sont véritablement cald-* 
nées par le soleil. Je ne sais pas où diable Lu- 
cain avait vu la fameuse forêt sacrée, dans la- 
quelle César fit faire ses machines de guerre, 
wi. * 10 
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ni OuiiUuflie de tyr ms bm mtgi&fiqaei lo^ 
las iCMMés cM^itMa ks mfite de l«u«8 wbm^ 
•eattK. FteiîWétM aosft cat-^w è la çrandetMA*» 
sommatioD qps^ •« /Mi (ilte autnAii api'ert 
dueimrjiéniiiie actuelle; mais je sais i^i» 
janrd'hiii pn troofierat diffi^lenmrt i y laîHer 
une boite d'allumettes. 

En re^faudie^ fl y a de maguiiques Talléed 
4e sable, dans le ^nre de eelles qui ceadoii*' 
sent an lae Natronn* 

». Quand la gimfe abwda à jViamèiHey elle 
était souffreteuse : les sarans déelsrèraai 
ga'<eUe avait le oÉalde mer ; «lais son oondoo* 
taur seeoua ia tèle, et expliqua tout bonae» 
ment ai ëthiofiî»! que oe qu'on prenait peur 
le mal de mi^r était ie mal du pays. Comme 
ki$ as^ans n'avaisnt pas'Oitaiida un mot de ce 
^!avait répondu le eomae/ ils firent wie 
giimaee, incikièiif nt la tété , réflé^imt un 
bittafit, et répondir^rt qu'il pourrait l»en 
^w^v raison. L'Elfak^n^ voyant qu'on était 



àamm ^i^ féLJÊuawmmaà psr tt^oirde^ et 
à: »idt: mtoomÈf mum qoéMiefl de JmniB^ 
«ipqfiidtgiéÉ, jil)lovga» leobafd'de k met, tt 
dk 8'mfaMi»r dbiis ks'^iKotj de mmib Be^ 
dob*. 

Ht» de tes> mes sœ bt^pfUi^ ^'dfe releva 
k iAAte, o*yrk ses «imomix, .fm|i)ft.le scddu 
{ikdy ei( T)9)aiat jaîUîr autour d'elle ua sabk 
aiiisi krâlant cfiie le S9^ mital^ elle ee crut 
QaMM»e dans le Dat£>fir ou le Kârdofao, et 
hofidît â fdk et^ si î^yeme^ qu'elle tira sa 
eprde des .muM 4e b(^ oMduetettr, lui sauta 
par-d^fsii* Ik tâte^ et dîsj^a«ut deméreuu ro- 

Le pauvre Ethiopien aoeoiunit tout penaud 
à.Manie»l}e* Qstte fok» lf$ wwa%, k voyant 
tffit s&A, çMnprîraat qu'il nrenail suis k 
girafe. De là à k probèhîttté^qii'il Tarait per- 
dim a A'y:^mit qtt'uB fias t kaewnee k fit 
aMC Umt€ m cartiiiide ofdiuwR. . 
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On danHOMia laù cdramttidlâit 4b la (farni^ 
son deux régiéiens ; les deux rëgimens <er^ 
lièrent k mont Redon^ et retrouvèrrat la gi- 
rafe couchée tout' de son long dbns ce beau 
sable africain qui lui avait rendu la vie. La 
girafe se trouvait trop bien là pour se laisser 
rattraper sana essayar de fuiri mai« tUe avait 
affaire à un habile stratëg^te. Le ccdonel com- 
mandant l'expédition était de Gtmenos; il 
connaissait en conséqu^tice tom tes défilés du 
mont Redon. Ajnrès avoir fait des prodiges 
de légèreté , la pauvre bête , retrouvant par- 
tout le pantalon garance, fut forcée de se lais* 
ser reprendre; elle se rendit donc de bonne 
gr^ce à son Ethiopien, qui la ramena en 
triomphe à Marseille. 

Jamais elle ne s'était portée mieux : un jour 
passé dans les sables du mont Redon avait sjiffi 
pour lui rendre la sanié. 

En tournant l'angle d'un mur, nous notiè 
trouvâmes en face de la mer; dè^ Jk)rs nous 



M tim^ plus, riea qa'éUe, C'est ^qoie dto la 
plage du Vriào surtout elle est'magliifiqae* 
. Quant à vûm, je. n'y pu» résister ; je lais- 
sai Méry commander kàcloVis et la bouilla- 
besse k la Muette ^ Pùntiùi, et je me jetai 
dans un bateau. 

Ce bateau était à un pècbèur qui allait 
justement retirer ses filets; outre lapromé- 
nade, j'avais la pécbe. 

Tout en allant à nos bouées, le pécheur me 
dit les noms de tous ces caps et de tous ces 
promontoires, noms sonores^ empruntés pres^ 
quf^ tous à la langue ionienue, et qui^ à défaut 
dé chronique, attesteraient l'origine des an- 
ciens possesseurs de cette terre. 

Au fond de l'horizon, se levait^ sur son ro- 
dier au milieu de la mer, le pharç de Fia- 
vmt. Mon pécheur, tout en ramant^ me ra- 
conta que ce phare venait d'être, il y a quel«- 
ques mois^ témoin d'un aeddent horrible. 
Un bâtiment chargé de sucre avait été jeté 



ebntfee k rocker ^tii oi fiét la. faase^ tf^taiet 
ouvert istaiaitrcoéléà êmk; l^éqt&pége 9/^ 
tut smfé^ÉàMoktmâa^ fat Qar|;aifQft avait SmIAu. 

— Bisdilei réptndié-îe^ to«dié dek peila 
gtt'avaîent faite ks-aatuateiiitîtDt le «apitMoe^ 
c'était un grand malheur. 

~ (Ml! €0% (?4tait UA grand mriheur/ me 
réponàit mena konttMiu Immgamt^Yiim, vèmst 
sieur, que, pendant pin» dSe six lea^ames, à 
trois Kraes li la nmédy ixa tè^ lîcyfft plus un 
ueitea. Il fÊnALepiew^bêfeibhyk, çaneptut 
pas seiitâf l'ea» swrée. 

Four oe brave*' homflie, là perte èa sncM 
n'était queiqàe <liM& que parce (^^elle wmt^ 
pendant six semâmes, éloigné les merhins^ 

Heureosemeiït, le premier ilet qitfe- wous 
tirâmes nous donna la preuve que les merkms 
étaient revenus» ; M en contenait trois^ AsM 
un gros comme la cmà$m. 

Les autrea neafermakntdM loupsydesion* 
getS; éts S0rfli«lat% d«s ètoîllôns ^dês dpnr- 



dto; il y avttk; de toiit^îu9|iilà upela^^ittstil» 
qui était venue pour manger très-prohabl^ 
»«ttt ha pnsoiiiwrs^ et goà se troimit &rt 

iMQg^aveceiu, 

Kow r0viiiiiie9.a:«^notpie fiéobeir qui paM« 
unmédiateittrat d£t la bcmme dane- la cassé* 
itoh et dam la ftoék; pw^Mérjf me présenta» 
àCourlty^ le. {irof^îétaÂm de IVtaWiswnfMmf^ 
somqpttieiiscBiei^ appela 4e Mmtté 4f Poriitsi, 

Courty paraissait fwt troi^)lé; (cm lui a^^ait 
parlé de mot cenvoe àJvm fiqi gastrooomey, ee^ 
iffà m'avait donné daAaaw^ esprit; w bîeii eu^ 
tre relief que si on m'eTail^(^éi|OMé tdi|t})eii<» 
nemettt comme l'antwr & J^ mi i^ et ^SMe* 
mutuelle à$ Bàk^làU. 

Qr Courty est un ei)is«ma[' artiste', digne 
d'être jj^a^ dans im» pays plms afpréoîatecr 
de la scieaàee apprefttfidÂe |^ BirUlet^-Savarâi 
91e w r^st MarseiUe. A QlUfseiUe, sauf qw^ 
9iaa esceptiona^ on n'éprouve pas Je bmwQ^ 






de dloer : pourra que ton iMttge, oek 
suffit. 

Courty est donc pérda dant^ un monde oà 
il reste incompris; ee qui ne l'empêche pss 
de chercher de temps en temps quelque plat 
inconnu.' Sous ce rapport, il est de Ta^is de 
M* Henrion de Pansay, qui disait que la dé- 
couverte d'un nouveau plat était plus utile à 
rhumanité que la découverte d'une nouvelle 
étoile. -— Gar des étoiles, dit dédaigneuse^ 
ment Gourty, il y en aura toujours assez pour 
ce que nous en faisons, r* Gela est d'autant 
plus vrai qu'il y a beaucoup plus d'étoiles en- 
core à Marseille qu'à Paris. 

Courty se surpassa. Je regrettai de ne pas 
être à la hauteur de la réputation qu'on m'a- 
vait faite aujNrès de lui. Mes éloges lui ou- 
vrirent le cœur; il me conta ses peines. La 
Muette de Portiei a près d'elle une malheureuse 
guinguette ouverte à tout venant, à cause de 
la modicité de son prix, et tout le monde y 
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afier. » 

Gela tieui peut^tne. asuai à ee que chez 
Gûiirtjr U y a^e Fomhre et des fleiur s, chose» 
dont tes Marseillais n^ont pas Thafaltude. 

Pendant cpienousdlittoss^ un ami de Méiy: 
vînt s!a8$eoîr à coté de . noos^ et nous dfrir 
pour le soir mie pénàe. au feu. C'était ime trop: 
bonne fortune pour que nous la refusassiom.. 
En atte»danl, Mëry lui démailla pour mxn la 
permission d'aller visiter sa maison, bâtie sur 
un n^Kfôle si antique et surtout si étranger, 
qu'on est canvaincu à Mai^Ue qUe, comme 
celle de Notre-^Dame^dé-Lorette, elle a.tra«-. 
vfirsé la mer. Aussi rappelle*t-*on la Maiâon 

pbéfkidAnM^ 

C'était en effet une maison toute oriaiitale, « 

comité on ea- trouve aussi quelques-unes à 
Floreotee, a^eec àm^ étages pleins^ et des co- 
lomum qui soutiennent un toit qui fait double 
tarasse : sous le toit, terrasse pour le jovr; 



mr k lik, tatrane popr k wêêùè. Ia fBt)te 
ouiison de Marseille a de plus^ de sa baseàla 
mmiié et m hawt&m, nae éniUb teutecou- 
MmequàiQiicn éecidnMe, Tarte au prii^ 
tempsy lonipB â FaMloiiine^ d;la m^ûé éà Fan»* 

. A|ii^a«ttav6kfiûttDirsaiBaiioB,M.0bH 
mèocwa.pKésenlaà sa^saiffle^ foi so»oaDa|»" 
sâl ik tmis ou qaaitee fillM, tmtaSipliis keUes 
les mmts^qpe ksaakBcs^ depT8S(|ae âaCaat da 
gendteset dn. doobk de petit8**e&&]is» 

Tons deneiiMOl mwnnhle dans cette petite; 
maiam phémcieBoe^ qui me pasalt ime dw- 
plBS bemmtses fludiSMia de SianâUe» 

£c eependant M. 9b>rel allait dMti» eeCC» 
jolie petite maison pour faire bâtir utte baetîde 
coanne tonte» li^ h asiidegy c'es^niire quel- 
qfne <âM)se dto eané, awc des^tfow percée ré- 
gfrtièreflient, qa'dn tient omeits le jmiFet 
farmés-ia nuit, tandis^ qu'à mon afvie oa é^ 
ynit faire tout le coatraiiiB. IML Morel, aa 



ipe, dam tiar. wn «fin qv'oii. n^wrâiLpii 
OHperft dqpuit deux ccaÉls miB, uefiBe. et 
Ift. Obrti treiML aÉr viean nuMuÉÉccîl dont 
Mr é» -mH^ fÉnfheniîii^ A'tm^ tonte, priite 
écriture d!Hn&iiQBrn«6|lMeaawuE^ ijm^ M^.IÉqh' 
ftl si me geadm n/y coiii]^«Hiiit noà^ il 
filhït cnroycr oborahèr Màry-pcmi! la Ine. 

AL Mttd ei|iérait^eo'étBil ipielqiietîln 
dr pnpriéÉtf qui «Uait doufakt soft fitun 
tenriloriil : e'étût tôat boaneiuiitme dhm- 
mifÊm àxL Umfê du icdÉBuétafale, et xdailiv& à 
là maison (AénicieDne. 

La Mikaa pbéakieuie mtmtjêXÊéêm rôle 
fMBBdMit k«^ de Maiieitte. Ov, teneneet 
eu la auÉme phéakieiiiie disff mait mé SMii^ 
loii Uètoriqne, il n'y arait plm, eonsM èA 
leeojiiipieadIdaitMHqteafdekd Ab e l ia laMÉi 
IMta^-^^-dkiddiaiity à la «grande joie de MArf ; 

Je ickoiaddai à M^ Mand la fc^eori deiîM 



cette dmmiqiie; mabeoioaie â est eœerp 
pécheiir plus paMOBné qu'ard«t ttrabéolo* 
gae, 3 me dit qu'il me la dinmerait après r«3(«t 
péditioii. En ^bt, k nuit était v^nue avec 
cette rapidité toute particulière aux «climats 
méridionaux, et à peine le temps nécessaiie 
nous resisit-il pour nos {nréparatifii* 

CSbftoun se mit à fœayre. hommes et 
femmes, moi coiùme les autres. Mon habit 
pincé me gênait, on m'apporta une veste de 
M« Mord. J'aurais pu y loger Méry avec m<H; 
mais Méry était déjà logé dans son manteau, 
et quand Méry est logé daitô son. manteau, il 
est indélogeable. 

Vers les neuf heures du soir, toutfut prêt. 
Un des gendres de M. Morèl se chargea d'a« 

limenter. le feu qui brûlait à la prouèdans un 

« 

réchaud de fer; deux autres prirent des tri<- 
dens pour harponner le poisson, et se placé* 
rent à bâbord et à tribord. M. Morel et moi, 
nous en fîmes autant, car, malgré mes réda- 



màtioM, âftm'aMitpboé dans lai' pfti'tieac^ 
tive. iBféry sb ^nçaà la [»upej au IÉiUBu'del' 
daaBft^, quîaJDutèreDt à son manteau lea»' 
diàles et'leurs bofiimoiiss, Jactia, le cpa7<^ à 
Ib main, svassitmr une des banqmtles, avee 
MyloiNi €»tre^8e8 jamloeB. L'homme aux mer* 
lans $fi pUça a4r r:attlre faaBqiietlè> 4» àymn 
deti^iaque main. Coiirty^ qui devait rester sàr 
le riyage, poussa la barque^ et tout l'équipage 
S9 tr6u?a à flot. 

. En ee moment, Jadin eut une scfène af- 
freuse avec Myknrd) qui voulait absolument 
aller manger le feu. Il en résulta des aboie-* 
mens éclatans, qui, n'étant pas dans le pro«* 
gramme de la pèche, pendant laquelle, au 
contraire, on doit garder le plus profond si«- 
lenee, se terminèrent par des g^missemens 
sourds, lesquels prouvaient que Jadin avait 
employé à l'endroit de Mylord lès grands 
moyens, c'est*-à-dire le lalon de la 'botte. 

Néanmoins, comme cet épisode n'avait 



itititicpièiqaft tttnfBda finfai et obite.]^ 

tant 1» mperanaîty à tram» imi •om^^pamtn& 
pifHb d'eu, le foné é^Ma Mar, eamme s'ft 

ni piqua son faaqHBi^ et le ntimairee fieiees-- 
p^ âa. serpent qui ae taitittak a» hçftAtK^é^ 
tait un congre de trois ou quatre pieds de 
long. Je trooi^i i'animal foft kiàj et me.pro* 
nia Uen de n'en peint prendre dé pareils^ 

Gela prouvaity au reste, que nena entrkwi 
dans les doaMÔKS habites. 

Le fond de la mer, vu aasi de Buit àb. 
lueur tmnblante d'un feu de ^pin^ est vmt 
des diasea les phis curieuses qui ae puissent 
'imaginer : il a^ conuM la turre^ aea endroita 
coamrts et ses sables arides^ sesloagaes algues 
sombres, ou les pottsons se détachent Mmme 
s'ib étaient d'or on d'aogient, <et seaphines 



êmiemt ^nôrtnélHi^ge, les tîatitileB, lès JBer^ 
iiawl ' r cfinke^et les ourâtns, bissant d^mâi^ 
qnx la Uaoé da dieaNki ^'its o»( parconrv. 
¥m%y ti qiiél<tiie todier «eiMsehtey «q mflf^ 
dks jttMles <t det lustres qui y ont étsM} 
Ipnr Amodile iddmlaire, on est sàr de voit 
qeelqwBS polypes aà gros rentre, aux yeux ft 
fleur de tête et «eut longs l>rss tremblans, dont 
chaque extpémifté ma dierchant la proie que 
sa gueule béante s'arrête à engloutir. Tout 
eeia tuiviôti selon ses insdncts^ sa Tie mysté- 
rienae et sous-marine^ à laquelle nous venions 
apporter m ai grand trouble aviee le ^u et 
le fer. 

CefNmiant le bateau se remplissait : M^Mo* 
rel et ses gendres piquaient à qui mieux 
mieux ) et m'excitaient à en &ire autant; 
mais fattenëaiSy en faisant s%ne de la tète 
qne je me tenais prêt. Quant an bateau, il 
eoptinnâit, poussé par le doux mouvement des 



rames, à vogpmr dans «n cerek.de {wniëMi 
où de temps en temps entramit de gros par» 
pillons de nuit, qui T^iaiont étowdiamt 
damner de la tète contre nmis» Tont*à««^ooap 
je vis passer directement au bout de mim iiar* 
pofn quelque chose qui ressemblait à uite-poélb 
à frire : je donnai de toute ma force un coup 
en plein corps de l'animal, et je^Urfii de Teau 
une raie de la plus l)elle espèee. • 

Je fus proclamé le roi de la péoke. 

Comme à part moi j'attribuais bien plus au 
hasard qu'à l'adresse le coup magnifique que 
j'avais fait, je déclarai que je m'en tiendrats 
là : je passai mon sceptre à celui des gendres 
de M. Morel quf avait jusque alors pris soin 
du feU; et je me remis à mes études de mœurs 
conchiologiques. 

Il ne fallut rien moins pour les interrom** 
pre qu'une décision de ces dames, qui, sur 
les géinissemens que poussait Méry, dédarè» 
rent que le vent delà iher commençait à leur 



« 
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psiraitre un peu frais ; en conséqu^ice^ on 
décida qu'on aliail^continuer la promenade sur 
rHuyeaume. 

L'Huveaume est un ruisseau qui se jeùe 
dans la mer, et abuse de sa position topogra- 
pUque pour prendre le nom de fleuve : mais 
il y a noblesse et noblesse, disait Saint-Si*- 
mon, et ce n'est pas une raison parce qu'on 
fait résolument comme le Rhône ou le Da- 
nube pour qu ou se croie leur égal. 

Au reste, Tlluveaume n'a pas, je crois, ces 
hautes prétentions; il est impossible d'offrir 
une embouchure plus modeste, et de se per- 
dre plus silencieusement qu'il ne le fait dans 
la Méditerranée : c'est tout-à-fait un fleuve 
de Géorgiques, un fleuve à la Théocrite et à la 
Virgile, un fleuve non pas pour porter des 
bateaux , mais pour baigner les pieds des 
nymphes. 

Nous remontâmes donc, sous une voûte de 
tamarins aux troncs fantastiques et aux l^ras 

ni, 11 
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toixhis, notr^Futniieello, dont nous touchions 
les deux bords avec le bout de nos rames. Là 
je reconnus tout le tort que j'avais eu de me 
moquer de rHuveaume sans le connaître. En 
effet, ce ruisseau coule avec une tranquillité 
et une quiétude qui font plaisir à voir, et je 
le crois au fond beaucoup plus heureux que 
la Méditerranée. 

Après une demi-heure d'exploration, l'Hu- 
veaume cessa de nous porter, sous prétexte 
qu'il n'était plus navigable. Force nous fut 
donc de redescendre vers la mer ; mais nous 
n'allâmes point jusqu'à elle. Au bruit qu'elle 
faisait en se brisant contre son rivage^ nous 
comprimes qu'elle se mettait tout doucement 
à la tempête. Quaiit à notre fleuve, il était 
au-dessous de toutes ces vicissitudes hu- 
maines. Aussi nous laissa-t-il accoster tran- 
quillement^ne de ses rives, et desçMdre tm 
milieu d'un joU verger, à travers lequel nous 
regagi^mes la maison phéoftôenne. 
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Comme il me l'avait promis, M. Morel me 
remit le maDUScrit trouvé par sa fille dans le 
vieux coffre que vous savez/ Il m'accorda de 
plus la permission de le copier, ce qui fait que 
je suis assez heureux pour l'offrir à mes lec- 
teurs. 

Peut-être, quand j'aurai été refusé cinq ou 
six fois à mon tour à l'Académie Française, 
lui devrai-je la faveur dëtre reçu à l'Acadé- 
mie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
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Nous sommes au 1 2 septembre 1 524 : Mar« 
seille se bat avec le connétable dé Bourbon, 
cet illustre fou^ qui s'en allait ravageant rEu- 
rope pour guérir son ennui. C'est le vingt- 
deuxième jour de tranchée ouverte : les nobles 
seigneurs d*Aix et les nobhss roturiers de Mar- 
seille, réunis sous les mêmes bastions, ont 
juré de s'ensevelir sous leurs ruines. Le con« 
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nétable pousse aux murailles ses Italiens, ses 
Espagnols, ses lansquenets. La tour Saint-Jean, 
la butte des Moulins, la tour Sainte-Paule 
embrasent leurs batteries, et jettent des pluies 
de boulets , par-dessus les remparts , sur les 
collines du Lazaret, sur le chemin du Cannet, 
où flotte la Uanniére du connétable, et jus- 
qu'au pied de l'abbaye de Saint- Victor, où le 
marquis de Pescaire a établi son camp. Un 

é 

violent orag^ dasef^mbre éclate à la tombée 
du jour; la nuit descend avec les plus pro- 
fondes ténèbres : c'est un temps comme il en 
faut pour les entreprises d'amour et de 
^erre. 

Attssi le capitaine Charles de Montaouxi à 
la iéie de mille citoyens réBolusi viaat^U 4e 9^ 
faiire ouvrir la porte Royale, au bout d« laxu^ 
des Fabres; car il veut risquer une, sMtie 
dans les jardins et les plaines de chaAVtre de 
la Canjaebiére. Deux béroiq«ke$ amazones le 
suivent : l'une est la femme p et l'âufere h 
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Dièce de Charles à» Laval ; elle* ont dans leiurs 
fontes des pistolets richement damasquines, 
et tiennent chacune à leur blanche main une 
êùée si bien traraillée^ qu'elle a plutôt l-air 
d'un biJQU que d'une arme. 

L'ennemi fuyait en désordre dans la dira^ 
tion de la route d'Âubagne, lorsque la caya* 
lerie espagnole, qui gardait cette avenue, 
tomba sur les Marseillais, et les força de ren** 
trer dans la ville. Poiil* beaucoup des nôtres^ 
la retraite fut malheureusement coupée ; ils 
arrivèrent trop tard devant la porte Royale : 
elle fStait déjà fermée, et le pont-levis laissait 
à découvert un fossé larg^ et rempli d'eau. Là 
quelques Mars^lais furent pris; d'autres, 
profitant de l'obscurité^ gagnèrent la campa* 
gne. De ce nombre étaient le jenne Victor 
Vivaux , fils du maître de l'artillerie , et les 
deux jeunes femmes dont nous avons déjà 



^ Ce pronom possessif annonce qae l'auteur, inconnu, de la 
chroniq[iie est un HaneUlais. 
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parlé, Gabrielle et Claire de Laral. fous les 
genres de périls menaçaient les deux ama- 
zones dans cette nuit, et à travers cette armée 
impie, qui tuait, ravageait, déshonorait pour 
gagner l'enfer, et qui, trois ans plus tard, de- 
vait violer Rome au milieu de Tincendie et 
sur un fleuve de sang. 

Gabrielle, la femme de Qiarles de Laval, 
avait trente-deux ans. Surprise à l'improviste 
par la proposition d'une sortie qu'avait faite 
le capitaine Charles de Monteoux, et qu'elle 
avait acceptée, elle et sa nièce, avec l'aventu- 
reuse témérité dont les femmes donnèrent 

I 

tant de preuves à cette époque, elle n'avait 
pas voulu faire attendre le chef de l'expédi- 
tion, et elle était partie vêtue comme elle 
était , c'est-à*dire avec une ample robe de 
soie à taille longue, gaufrée sur tous les plis, 
avec un corset de velours bien carrément 
dessiné sur les épaules, et se terminant en 
pointe au-dessous du sein. En outre, sur la 
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lisière supérieure du corset^ montait un en- 
cadrement de hautes et raides dentelles^ qui 
laissaient à découvert un cou de cygne. La 
figure qui donnait la vie au^beau coips et à 
ces étoffes avait un type merveilleux de dis- 
tinction : c'était un front pur et blanc j dé- 
coupé en lignes admirables ; c'était un regard 
doux qui jaillissait de grands yeux d'un noir 
limpide ; c'était une bouche adorable^ où le 
sourire s'épanouissait comme dans une rose ; 
c'était un ensemble divin qui avait été légué 
à Marseille par les sculpteurs de Mitylène et 
de Délos. Cette noble tête portait une couronne 
ondoyante de cheveux d'ébène, qui, sous cer- 
tains jeux de lumière^ semblaient receler des 
reflets ardens, comme la vague de la mer, par 
une nuit sombre, roule des teintes de feu dans 
ses plis noirs et mobiles. 

Quant à la jeune fille qui l'accompagnait^ 
Claire de Laval, sa nièce, elle n'avait que 
vingt ans. Il paraîtrait incroyable qu'à cet 
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âge une femme osât affiroater le$ périls é^ U 
guerre, si Von ne savait combien^ à ces épo- 
ques de troubles, qù la vie des hommes et 
rhonneurdes femmes étaient perpétueUemeat 
en jeu, eeUes«d montraient de bonne heure 
un caractéi^e d'énergique résolution. Au 
reste, l'histoire de Marseille est là pour l'at- 
tester, à Tétemel honneur du beau seipe, 
qui fut aussi le sexe héroïque. Claire de La- 
val, à peu prés vêtue comme sa tante^ aurait 
pu être prise pour la sœur de Gabrielle. Elle 
avait des cheveux blonds, richement prodir 
gués sur les ten^pes et sur les épaules; de 
beaux y^x druidiques, couleur de mer om- 
geuse; un teint admirablement fondu dans le 
Us et la rose ; un charme de figure saisissant 
e( magnétique; enJSn une grâce souveraine 
dans toutes les ondulations de son corps, 
quand elle marchait avec une étourderie 
charmante sur la pointe de ses brodequins 
doré? comine les sandiiles d'une odalisque : 



assise et i^veuse^ eUt 4vait q^Ug ei:qui$e 1191^- 
(d[udaace de$ femmes blondes, cette triJiqi)U- 
lité radieux qui^ presque to^joi^rs, est nii 
volcan aa repos. 

Leur seul compaguou, Victor Viraux^ était 
un grand et leste jeune homme de yij}gtH|uar 
tre ans^ repommi poiur sa galanterie eioitre les 
plus aimables donueurs de sérénades de la 
plaiçe de Lenche; un franc Marseillais du 
moyeu âge, fortement bruni sur lès deux 
joues par le soleil des dernjieres messes à l'es*- 
planade de la Major* 

Les deux amazones et le jeune officier qui 
leur servait de guide suivirent quelque t^ps 
^U grand galop la direotion qu'ils ayaiei]^ 
prise à travers terre; mais bientôt le sol sp 
trouva tellement coupé de haies et de fosséf^ 
jque l^urs chevaux leur devinrent non seule- 
ment une inutilité^ mais un embarras : d'aile 
leurs^ soit eu hennissante soit en piaffapt, ils 
pouvaient les trahir. Les trois fugitift mil^eut 
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donc pied à terre, abandonnèrent leurs mon- 
tures dans un carré de chanvre, et continuè- 
rent leur route sans prononcer une seule pa- 
role ; car de tout côté autour d'eux des fracas 
soldatesques annonçaient la présence de l'en- " 
nemi. Enfin les deux femmes, suivant tou- 
jours aveuglément leur guide par des sentiers 
non frayés ^ atteignirent les hauteurs qui 
dominent le vallon d'Auriol : là ils tournè- 
rent le dos à la ville, et de sinuosités en 
abîmes, ils arrivèrent sur cette plage sablon- 
neuse qui se courbe en arc du Rocher Blanc 
au mont Redon. 

Tout le monde sait que ce rivage ressem- 
ble, à s'y méprendre, aux attérages d'une lie 
déserte j car, préoccupé sans cesse des chances 
de la guerre, le Marseillais ne songe \ cultiver 
d'autres jardins que ceux qui s'étendent à 
l'ombre de ses remparts. L'Huveaume, à son 
embouchure, forme, un delta de marécages, au 
milieu desquels il coule à la merj; quelques 
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cabanes de pécheurs s'élèvent seules^ à de 
longs intervalles, sur les cailloux de la rive. 
Seulement^ au milieu des eaux stagnantes du 
petit fleuve^ et à l'extrémité d'une chaussée 
naturelle de roches souvent couvertes par les 
vague., .pp«alt une maisou d, coustrucUon 
isolée, qui semble protester contre la solitude^ 
et rappeler aux marins voguant vers Planier 
les temps anciens, où cette plage ^ut visitée 
par les galères de Tyr et de Sidon *. ^ 

Lorsque les fugitifs atteignirent ce rivage^ 
la mer était assez calme malgré l'orage. Vic- 
tor Vivaux s'élança le premier sur la chaus- 
sée naturelle, ens'aidant des branches d'un ta- 
marin échevelé ; et prêtant l'oreille aux bruits 
nocturnes, il n'entendit plus que le ràlement 
de la tempête agonisante, le frôlement des 

^ Toat le terrain que décrit lé chroniqueur avec une affec- 
tation sensible d'actualité est le même qui est occupé aujour- 
d'hui par la belle promenade du Prado et par rétablissement 
de la Mvette de Portiei. Mais nous ne sommes pas dupe de 
cet artifice du narrateur qui met au présent ce qu'il aurait dû 
mettre au passé. 
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saules el dm roseaux, et ^ers te nord un 
grondêfDeiit sourd parti sans doute^ de la 
coulevrine de Sainte-Paule, qui cbautak un 
duo arec la foudre du ciel. 

Il te baissa alors^ et tendit la main à 6a- 
brielle, qui en un instant, aidée par son se-- 
cours, se trouva prés de lui sur la chaussée ; 
puis à Claire^ pour laquelle, pendant cette 
fmle^ on arait pu remarquer chez le jeune 
homme une partialité de soins toute parti- 
culière : puis voyant les deu& femmes près 
de lui) «t jetant d'un côté les yeux sur la mer 
et de rautf« sur les marécages : 

— Maintenant, mesdames, leur dk-M en 
respirant plus librement, je tous permets 
de parler ; car nous sommes en lieu sûr : tl 
n'y a plus ni soldats ni maraudews auiour 
de nous. 

— Pour moi, dit Gabrielle avec un édat 
de râe, je ne pardonnerm JMaaisà «onskiur 
le oonnétable de m'avoir fermé k bouche 
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pen^Bt ikux B9t<»rtdiles heiires : si bien cpse 
je n'ai pas même adressé le moiadre cempti^ 
ment à l'orage, qui cependant^ anianiqiie j'ai 
pu m'oecuper de lui^ m'a p*ru fort beau. 

— Sainte vkrge des Carmes I s'écria Gtaîre, 
dans quel pays scmimes-^nous tombés ? wm- 
mes-nous sur terre ou sur mer ? 

— ^Rassurez-Yous^ mademoiselle, dit Victor, 
j« connais les localités. 

— Vous connaissez ce désert sauvage, mon- 
sieur de Vivaux ? 

— Sans doute^ et vov» ailes tom orienter 
comme moi; car voilà la lune qui éearle 
ses nuages pour vous voir passer. Tenez^ mes^ 
dsuaaes, regardez là-bas dans les tamarins^ il 
y a une maison que je connais comme la 

• mienne de l'évêefaé. Noua y oommes veaos 
cent fois avec M. de Beauregard^ le capitaine 
de la tour Saint-Jean. 

— :Ëh I que venie^-vous fedre iei^ measiam? 
dit Gabrielle, accompagnant cette înt«in^a» 
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lion d'un ton à demi goguenard^ pendant que 
Glaire regardait le jeune homme avec une 
certaine inquiétude. 

Le jeune homme comprit ce regard, et ré- 
pondit en souriant aux deux femmes^ quoi- 
qu'une seule l'eût interrogé : 

— Nous venions faire une chose toute sim- 
ple^ mesdames; nous venions inspecter au 
fustié \ Cette petite maison appartient à M. de 

V 

Beauregard; il ne se doute guère qu'elle va 
nous servir d'asile cette nuit. 
'. — ^Ët si la porte est fermée ? demanda Ga- 
brielle . 

— Nous l'enfoncerons, répondit Victor. 

-— Oh I murmura Glaire, à qui cette ma- 
nière de s'impatroniser paraissait^ malgré le 
danger, un peu sans façon. 

— Que la Vierge de bon secours nous 
garde, dit Gabrielle ! il me semble que je vois 
luire quelque chose de sinistre là-haut. 

' ^ Au feu. G'éUiila mèin^ pêche quQ nous venions de faire. 
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Et de la pointe de son épée, qu'elle n'avait 
point encore remise au fourreau, elle désignait 
la colline du nord. 

Les regards s'attachèrent sur cette di- 
rection, et il se fit un moment de silence* 

— Chut ! dit Glaire en tressaillant. 

— Qu'y a-t-il ? demanda Victor en se pla- 
çant instinctivement devant la jeune fille. 

— J'entends du bruit, reprit Claire. 

- — Où? demanda Victor, baissant la voix à 
(jiaque interrogation. 

— Là, là , tout près de ]A>us, dans ces al- 
gues noires, répondit Claire si bas, que pour 
l'entendre Victor fut obligé d'approcher sa 
joue près des lèvres de la jeune fille, et qu'il 
sentit son haleine. 

— C'est la mer ou le vent, dit le jeune 
homme, restant un instant incliné. Le danger 

m 

n'est pas là. Il est là, ajouta-t-il à voix basse 
à son tour en montrant l'Huveaume. 



— £n effet) eneffel^ dit Claire en saisissant 
k bra^ du jeune homme. Tenez^ là^ là de- 
vant nous. 

Victor se retourna du côté indiqué, et en 
effet il aperçut une grande figure noire qui 
se levait d'entre les saules de l'Huveaume et 
s'avançait vers la chaussée. 

— Silence ! dit Victor. 

Et il laissa l'apparition s'engager sur la 
digue étroite ; puis, lorsqu'elle ne fut plus qu'à 
quelques pas de lui, il s'élança à sa rencontre 
Tépée à la main, tandis que les deux femmes 
s'apprêtaient, si besoin était ^ à prêter re- 
cours à leur défenseur. 

— ^ Qui es-tu ? que veux-tu ? demanda le 
jeune homme en appuyant son épée sur la 
poitrine du nouvel arrivant, qui, au lieu de 
se défendre, tomba humblement à genoux. 

— Oh ! monsieur le Marseillais ! répondit 
le bonhomme^ qui^ à l'accent de Victor, avait 
reoonnu son Cbmpatriote. 
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— Ah ! ah ! dit Victor, qui veiMiit de laire 
la méHie découverte, il parait ^ue nous n'a- 
vons pas affaire à un ennemi; mais n'importe: 
quimd par ce temps-di on se rencontre dans 
UB lieu 8emUable> et à pareille heure^ il faut 
se connaître. Je répéterai donc ma question. 
Qui c$-^u ? que veux-tu ? 

— Je suis le patron Bousquié, le pédbiear 
de M. Beauregardy et je vais tirer les thys. 

— Eh ! pardieu ! -c'est vrai, dît Victor • Mes*- 
dames ajouta -t il en se retour nant, ne craignez 
i^en^ nous sommes en pays de connaissance^ 

— Tiens ! c'est monsieur Victor ! dit le péi- 
tîheur avec un gros sourire. — Et moi qiri ne 
l'avais pas reconnu! — Bon soir, monsieur 
Victor. 

-^ Bon soir^ mon ami. 

*-^ Ah bien I en voilà une merveille de vous 
voir quand je vous croyais derrière les forts 
de la ville! Est-ce que ce serait encore une 
par^ eonime... 
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— Chut ! dit Victor. 

— Ah ! mais c'est que le temps serait drô- 

■ 

lement choisi ! 

— Tu dis donc que tu allais pécher ? inter- 
rompit brusquement le jeune homme^ à qui 
le ton qu'avait pris la conversation paraissait 
évidemment désagréable, et qui désirait le 
changer. 

— Hélas ! oui, je vais pécher, répondit pa- 
tron Bousquié avec un gros soupir. 

— Eh bien! qu'as-tu donc? demanda Victor : 
j'ai vu le temps où cette occupation était pour 
toi une fête. 

— Oh! oui, quand je péchais pour M. Beau- 
regard , ou bien pour vous, quand vous veniez 
avec cette petite. . . 

— Et pour qui pêches-tu donc maintenant ? 

— Pour qui je pèche ? sainte Vierge noire, 
je pèche pour ces gueux dltaliens, qui vien- 
nent manger mon poisson, et qui me le paient 
en grands coups de manche de hallebarde. 
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— Comment ! des Italiens viennent ici! s'é- 
cria Victor. 

— S'ils viennent ?... mais ils n'y manquent 
pas une nuit de venir; dans une heure ils y 
siéront... Tenez, ne m'en parlez pas^ monsieur 
Victor, ce sont de vrais Turcs, des corsaires, 
des Sarrasins, qui cherchent gratis des femmes 
et des bouillabesses ; des maudits de Dieu, 
quoi ! Us ont avec eux deux Allemands, ha- 
billés comme des valets de carreau. Ceux-là 
n'ont pas inventé la poudre, mais ils ne va- 
lent pas mieux, allez! 

— C'est bon ; assez parlé, dit Victor. Bon 
patron Bousquié, voilà des dames qui ont be- 
soin de repos. •• elles ont laissé la semelle de 
leurs bottines sur les roches et ont leurs jolis 
pieds tout meurtris. As-tu dans ta cabane 
un bon lit de lialgue sèche pour ces deux 
dames ? 

Oh ! dans ma cabane, répondit patron Bou»- 
quié^ ces dames y. seraient trop mal; ce serait 
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IxMi tcHfti «u plus pour les petites 4emoi- 
selles que... 

— rEhhiea! mais alors^ iat^rroœpitYictor, 
où ces dames vont'^elles pasear la nuit 7 

— Si la mer n'était pas si terrible^ je "wm 
dirais qu'où elles seraieut le mieux c'est c^ez 
elles. Nous monterons dans ma barcpie, et 

cç>mme la mer est libre depuis que la flotte 

* 

de La Fayette a chassé ee damné Moncade^ jn 
me ferais fort de vous remettre dans une 
heure à la chaîne du port» 

— Eh bien ! dit Gabrielle, ceci me pi^rait 
un moyen excellent. Montons dans la biHr- 
que ; nous sommes braves, et nous n'aurona 
pas peur. 

— Oh ! nfm, madame» non, dit patnm Boufr- 
quié en hochant la tête ; noa^ ce sentit tea-^ 
ter Dieu, 

— Mais la mer n'est cependant pas tiwfi 
grosse, murmura Glaire. 

—NoB; pas id^ sans deute; maiakiaBrji m^ 



petite demoiseUe^ sans comparaison^ c'est 
comme les femmes, il ne faut pas en juger par 
ce qu'elles nous montrent. Ici elle est assea 
tranquille, assez bonaee, mai» là-bas^ voyez^- 
imis, auHleËi de ce roober où rien, ne l'abrite, 
elle fait le diable. Non, non, mpnsieur Victor: 
<n?oyet^moi, mieux vaut attendre. 

Mais où attendre , puisque tit dis que chez 
toi nous ne serions point en sûreté ? 

— Suivez-moi, dit patron Bousqnië ; je vais 
vous ouvrir la maison de M. Beauregard : voi^ 
y serez mieux que chez moi. Si les Italiens 
viennent, montez à mesure qu'ils monteront 
dans le grenier; vous trouverez une échelle et 
une trappe. Vous monterez sur le toit , vous 
tirerez Téchelle; et s'ils vous poursuivit juai^ 
que là, vous aurez toujours une dernière 
chance , c'est de vous jeter du haut en bas de 
k maison , si vous ne voulez pas être pris. 

Les deux femmes se serrèrent la main. 

— Viens , alors, dit Victor Vivaux. 



ISi* IMPKBSSIONS BE YOTAGB. 

Le pécheur prit la tête de colonne ^ et les 
trois fugitifs le suivirent en silence ; puis , au 
bout (fun instant ^ ils passèrent devant une 
treille de feuilles marines , montèrent Tesca- 
lier d'un perron ; Patron Bousquié poussa une 
porte j et la porte s'ouvrit. 

— Diable ! dit Victor, si la portç ne ferme 
pas mieux que cela , tu aurais bien dû nous 
conduire autre part. 

— Nous la barricaderons en dedans , dit 
Gabrielle. 

— Gardez-vous-en bien , ma belle dame , 
répondit le pécheur; ce serait vous dénoncer 
au premier coup. Non, non; ils ont l'habi- 
tude de trouver la porte ouverte , laissez-la 
ouverte; ils n'y verront pas de changement, 
et peut-être qu'ils ne se douteront de rien. 
Croyez-moi , faites ce que je vous dis. 

— Vous croyez donc qu'ils viendront? de- 
manda timidement Glaire. 

— Peut-être qu'ils viendront , peut-être 



qu'ils ne viendront pas. Ces diables d'Italiens, 
c'est fantasque comme des marsouins ; on ne 
peut rien dire. Dans tous les cas , je tâcherai 
de leur faire assez bonne cuisine pour les te- 
nir à la maison. 

— Et voilà pour te défrayer du souper que 
tu leur donneras , dit Victor en glissant deux 
pièces d'or dans la main de patron Bousquié. 

— ^ Ah! il n'y avait pas besoin de cela, 
monsieur Victor ; ça m'ôte le plaisir de vous 
obliger pour l'amour du bon Dieu. Cependant 
je ne veux pas tous refuser, car ce ne serait 
pas honnête. 

— Eh bien donc ! mets cela dans ta poche, 
et fais-nous bonne garde. 

— Oui , oui ; mais surtout ne fermez pas 
la porte , entendez-vous ? 

— C'est chose dite ; sois tranquille. 

— Alors, bonne chance. A propos, mes- 
dames , reprit le patron en revenant sur ses 
pas > si vous savez quelque petite prière bien 
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çffittoe... Je M 1F0QDL pas me permettre de 
voua donner un eonneil ; mais voua oempre- 
nea , it n'y aurail pas de mal à la dire. 

Puis , comme effirayé de sa hardiesse , pa- 
tron Bousquié fit un dernier signe de la tête 
et de la main , et sortit vivement. 

Restés seuls , Victor et ses deux compagnes 
s'orientèrent de la maiu^ car, pour les yeux^ 
dans cette salle basse^ il n'y fallait pas comp- 
ter : allumer une lumière quelconque , c'était 
se dénoncer. Force était donc de se recon- 
naître à tâtons. Tout en cherchant , Victor 
' entendait dans le silence battre le cœur de ses 
deux compagnes , et il lui semblait qu'il recon- 
naissait les battemens de celui de Claire. 

Enfin il trouva l'escalier. 

— Par ici , dit-il. — Les deux fraimea se 
rallièrent à sa voix; Victor étendit k main 
et saisit use main tremblante. Par terreur, 
saqa dfivf/d , e?tte main serra la si^iu^. Victoip 
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n'eut fMi» Hième ke«M» cte^ è^vaàep h q» 

— > S«ivef-ii0iu>, madame y 4i«<^il en «e mh 
tournant du coté oà il pvéniBiak «pie poui^ 
sç ti^vves Qal^rieli^e j mpc|s Sfanqie» av pied 
de V^i^caUep^ 

— Montez^ alors, dit madaiDue de Laval ; je 
tf eD$ la robe de Çlaîre. 

— Que cherchez-vous ^ ma tante? dçmaiid^ 
la jeune fille. 

— Rien^p mon mouçhair que j'ai laisaé 
tomber. 

« • 

Je redescendrai tout-à-l'heurej^ çt je le ra- 
masserai , dit Victor. 

Tous trois alors montèrent 1 escalier étroit 
et sombre qui conduisait aux étages supérieurs; 
puis elles cherchèrent à tâtons la porte d'une 
chambre^ et entrèrent dans la première venue^ 
avec i'intentkm d'y attendre que la mer lût 
calmée. Elles ne purent r^na^qfueir si Tameu-^ 
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couvrait les quaU*e murailles; mais eUes fu- 
rent ravies de trouver sous leiir umn quel- 
que chose de souple et de ouaté qui ressem- 
blait à i'édredon d'un matelas. 

— Victor, dit Gabrielle, si vous voulez 
descendre 9 nous allons essayer de nous re- 
poser un instant. 

— Vous veillerez sur nous, n'est-ce pas? 
dit Claire. 

— Oh! comptez 3ur moi, mademoiselle, 
répondit Victor. Jamais sentinelle , je vous 
en réponds , n'aura été plus fidèle à son poste 
que je ne le serai. 

— Et tachez de retrouver mon mouchoir, 
qui pourrait nous trahir. 

— J'y vais , répondit Victor. Et on Ten- 
tendit descendre Tescalier. 

Le jeune homme chercha pendant un quart 
d'heure , mais il ne trouva rien. 

Penda&t ce temps les deux femmes met^ 
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taient bas leurs robes ^ ayec lesquelles il étak 
impossible de se coucher. 

— Comprenez-vous ^ ma tante ^ dit Claire , 
dans quelle inquiétude M. de Laval doit être 
à cette heure ? 

— Bah ! répondit Gabrielle ^ ce sont là les 
accidens de la guerre. M. de Laval nmis croit 
mortes ; mais comme il est de garde à la tour 
Sainte-Paule , il n'a pas le temps de nous pleu- 
rer. Je voudrais Uen avoir un miroir. 

— Un miroir , ma tante ! et pourquoi 
faire ? 

— Pour rajuster mes cheveux, qui doivent 
être dans un état abominable. 

— Mais quand vous auriez un miroir, ma 
tante, il me semble que^ dans Tobscurité où 
nous sommes, il ne vous servirait pasà grand' 
chose. 

— Bah ! en ouvrant cette fenêtre , notre 

■ 

lune est si belle, que nous y verrions comme 
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n ^f^n jour. PbusM dMii n» fien lelOMitt^ 
yenty Claire. 

-^ CMi ! ma tante^ c'aat «bim iBe^iudent. 

^— Non^ non ! pour VmmayiaiieBt «i timt 
est tranquille. 

Claire obéit , et «n raycm de clarté noc- 
turne itlumina la cAiainbre> édairault la ^ar- 

i 

mante tête de la jeune fille ddiout à la fe* 
nétre : on aurait cru yoir Àn^itrite^ la 
blonde reine de la «er, qm jetait un regard 
d'aflftour sur la beauté sauvage de ses do- 
maines. 

Peadant ce temps Gabrielle a^ait trouvé le 
meuble qu'elle désirât, et, placée un peu en 
arrière de Claire^ mais dans le même rayon , 
elle rajustait ses cheveux. 

— Voilà qui est fait, dit-elle après un in- 
stant; maintenant jetons*nous sur ce lit. Nous 
réciterons les litanies de la Yiei^ et le m6 
IHMai avant de nous end<vmîr« Je dirai les 
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Viensr-tu ? 

— Oui, ma taute, oui, dit Glaire en^ se re- 
culant un peu, sans cependant quitter la fe- 
nêtre; mais c'est quil me semble. .. 

— Il te semble quoi? demanda Gabrielle, 

— Voir des hommes qui s'approchejat, sui- 
vant la même route que nous avons suivie. 
Je les entends, ma tante, je les entends* 

1— Bah ! dit Gabrielle, c'est le vent qui 
âouffle dans les tamarins. 

— Non, ma tante; les voilà, je les voisj ils 
sont cinq. . » six. . • sept. . . 

Gabrielle ne fit qu'un bond du lit où elle 
allait se reposer jusqu'à la faiétre, et, ap- 
puyant ses mains sur les épaules de Claire, 
elle se haussa sur la pointe des pieds et re« 
garda par-dessus sa tète. 

— Voyez-vous? dit Glaire en ret^Gmnt sa 
respiration. 

— Oui, je les vois... 



Les hommes échangèrent qudques paroles 
entre eux. 

— Ce sont des Italiens, dit Gabrielle. 

i— mon Dieu ! mon Dieu ! nous sommes 
perdues! murmura Glaire en joignant les 
mains. 

Trois petits coups frappés à la porte de la 
chambre firent en ce moment tressaillir les 
deux femmes ; puis elles entendirent une 
voix qui disait : — C'est moi, n'ayez pas peur; 
c'est Victor Vivaux. 

Gabrielle courut à la porte et l'entr'ouvrit. 

— Eh bien? demanda-t-elle. 

.. — Eh bien! on vient de notre côté. 

— L'ennemi? 

• ~ J'en ai peur. 

— Que faire? 

— Suivez Ife conseil de patron Bousquié, 
montez plus haut. Cherchez une bonne cache, 
et ne vous inquiétez pas de moi. Si loin que 
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je {)araisse être de vous^ je ne vous perdrai 
pas de vue. 

Et, sans attendre la réponse des deux 
femmes, il se replongea dans l'obscurité de 
Tescalier. 

— GIaii:e ? dit Gabrielle. 

— Me voilà , ma tante. 

— Viens, et... 

Aces mots, die lui prit la main et l'entraîna 
hors de la chambre. 

Et elles gagnèrent l'étage supérieur, où elles 
restèrent aux aguets, le cou tendu sur la 
rampe de plâtre qui tourne avec l'escalier. 

Au dehors, entre la treille et le perron, deux 
hommes qui paraissaient le^ chefs d'une bande 
de maraudeurs parlaient haut, sans gêne 
aucune, de manière à se faire entendre de 
partout dans le silence de la nuit. 

— Je te dis, Taddéo, disait l'un, que je les 
ai vues passer comme des ombres, que j'ai 
mesuré leurs pieds sur le sable. Ce sont des 
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pieds ]^as plus longs que mon doigt et minces 
comme ma langue. Et puis qu'est-ce que tn 
dis de cette frange de brodequins que nous 
avons trouvée sur la colline? Taddëo, l'on 
sent la chair fraîche ici. 

— Je. commence à croire que tu as raison^ 
répondit l'autre. 

Per Bacco, je le crois bien que j'ai raison : 
vois-tu, nous avons perdu leur piste à vingt 
pas d'ici, là-bas où les cailloux commencent. 
Si tes déesses ne prennent pas un bain dans 
ce marais, elles dorment là derrière cette 
porte. . . Bien! où est mon lansquenet? Eh! Cor- 
tîéKus, avance ! Mais avance donc ! Que dia- 
ble feis-tu, drôle? tu bâilles aux étoiles.Écoute, 
passe sous cet arceau, mon petit Tedésque, 
et garde la maison de l'autre côté pour cou- 
per la retraite, et, par sa nt Pierre, mes belles 
dames, vous ne nous échapperez pas, 

— Qu'est-ce que cela ? dît Tadyléo eti ra- 
massant le mouchoir que Gabrielle croyait 
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avoir laissé tomber dans le vestibule, et qu'elle 
avait laissé tomber au pied du perron. 

— Vive Dieu, camarade ! répondit Géro- 
liimo eh le prenant des mains de son corn-- 
|)agnon^ c'est un fazzoletto tout brodé et tout 
parfumé d'essence de rose, lequel ne m'a pas 
Tair de sortir de la poche d'un pêcheur : on 
ne prend pas du poisson avec ce fîlet-là. 

— Montons,GéroDimo,montons. -rEt vous, 
camarades, zsït! zsït! . . . — Le reste de la troupe 
s'approcha. — Venez ici, et restez là. — Bien. — 
Maintenant, soyez sages, et vous aurez les fem- 
mes de chambre, s'il y en a. 

— Eh non! non ! montons tous; pas d'aristo- 
cratie ici, nous sommes tous égaux; d'ailleurs, 
plus nous serons, plus la visite sera complète. 
Seulement, l'autre Allemand... Eh! naon lans- 
quenet, — Forster ! Forster... ici! Assieds-toi 
surle perron à chevalet le poignard au poiiig : 
ces déeèses ont un cavalier aveeelles, car nous 
avons vu ses pieds sur le sable. Tous les égards 
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du monde pour les femmes ; une balle de 
plomb au cavalier; entends-tu, mon petit Aile* 
mand ? voilà la consigne. 

— la, men keer, répondit le lansquenet en 
se mettant à cheval sur le perron, à l'endroit 
même que lui avait indiqué son commandant. 
Alors Géronimo ouvrit la porte : selon la re- 
commandation de patron Bousquié, elle n'é- 
tait point fermée. 

— On ne voit pas plus clair ici que dans 
un four, dit un des Italiens. N'as-tu donc pas 
ton briquet, Taddéo ? 

— Est-ce que jamais je marche sans lui? 
répondit le soldat. 

Au même instant on vit jaillir les étincelles 
du caillou : l'amadou fut allumé, la lueur lé- 
gère d'une allumette lui succéda ; mais elle 
suffit à Géronimo pour découvrir une lan- 
terne posée dans un coin du vestibule. 

— Voilà notre affaire, dit-il; il y a un bon 
Dieu pour les honnêtes gens. Allume^ allume. 
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Taddéo ne se le fit pas dire à deux fois. Les 
Italiens levèrent la lanterne, qui éclaira tout 
le vestibule; mais les maraudeurs n'aperçu- 
rent que des filets de toute espèce ; amonçel^ 
contre les murailles. 

— Ce sont les filets de notre père nourri- 
cier^ dit Taddéo ; il faut les respecter : nous 
en vivons. 

— Voyez donc la calomnie ! répondit Gé- 
ronimo. Il y a cependant des gens qui disent 
que nous lïe respectons rien : ce sont des lan- 
gues de vipères. Amis, ne touchez à rien; 
vous savez que Bourbon ne plaisante pas sur 
le bien du prochain. 

— Les femmes en sont-elles? demanda 
Taddéo. 

— L'ordonnance ne porte que sur les mois- 
sons^ les meubles et les bestiaux ; vous voyez 
que cela ne regarde p^as les femmes. 

— Alors, montons au premier étage, dit 
Taddéo; tu vois bien qu'il n'y a rien à faire ici. 
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V La bande suivit le conseil, et envajiit la 
chambre que les deux' femmes venaient de 
quitter. 

-s— Oh ! oh ! s'écria Géronimo, la coque est 
restée^ mais les papillons ^sont partis. Peux 
robes de princesse, diable ! Si j'étais cardinal, 
je voudrais une dalmatique de ces étoffes-là. 
Mon cher, regarde-moi ce velours, et (^is-mo^ 
ce qu'il devait y avoir là-dessous. Oh I rien 
qu'à le toucher, le sang me monte à la gorge. 

— Prenons toujours, dit Taddéo^ la chose 
a une valeur. 

— Et attention y voici deux escarcelles... De 
l'or ! . . . Ceci est à nous comme Marseille est 

' • • r ( 

au connétable-. Demain nous partageroi^. 

— Géronimo, le lit n'est pas même défait : 
nos déesses n'ont fait que changer de robes, 
et elles se sont esquivées. Touche le lit, il est 
uni et froid comme du marbre. 

— En chasse, en chasse ! cria Géronimo j 
nous les trouverons, quand même Iç diable 
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s'en mêlerait. — Â ces mots^ iU s'élancèrent 
sur l'escalier. 

Gabrielle et Claire n^avaient pas peirdu 
un seul mot de cette horrible scène. En 
entendant ces dernières paroles, elles res- 
, sentirent un effi^oi mutuel , et leurs cheveux 
frissonnèrent à leurs racines. Mais il n'y 
avait pas de temps à perdre : elles s'élancèrent 
vers l'angle où était la petite échelle de bois 
qui conduisait à la trappe du toit^ montèrent 
l'échelle, soulevèrent la trappe, s'élancèrent 
sur la plate-forme, tirèrent l'échelle derrière 
elles, et laissèrent retomber, la trappe. Le toit 
était entouré d'un petit parapet, à Texception 
de la façade du midi, par laquelle^ grâce à une 
légèi^e inclinaison des tuiles, se déversaient les 
eaux pluviales : les deux femmes se serrèrent 
dans un angle. 

Peu d'instans après, un grand fracas de 
voix qui éclata sous leurs pieds leur apprit 
que la bande était parvenue dans la chambre 
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de l'échelle, et que leur destinée se décidait 
en ce moment. Les deux nobles femmes se 
comprirent sans se parler, leurs lèvres se rap- 
prochèrent dans un baiser radieux, et, les bras 
entrelacés, les yeux au ciel, elles s'avancèrent 
rapidement jusqu'au bord des tuiles saillantes 
qui se détachaient du toit. Les yeux fixés sur la 
trappe, elles s'attendaient à la voir se soulever 
à chaque instant, et dans ce cas extrême leur 
résolution était prise, elles se précipitaient du 
toit sur les dalles du perron. Cette agonie fut 
longue. Les tuiles craquaient sous leurs pieds, 
et plus d'une fois, par l'effet d'une convulsion 
nerveuse, les deux femmes se sentaient pous- 
sées vers le précipice par une invisible main. 
Ainsi suspendues, immobiles sur leur tombe, 
elles ressemblaient aux statues de la Pudeur 
et du Désespoir élevées sur les ruines d'une 
ville prise d'assaut. 

Cependant peu à peu le bruit des voix infé- 
rieures s'éteignit, Tescalier fut ébranlé sous 
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des pas lourds; un rayon d'espoir passa sur 
le visage des deux femmes, dont les yeux se 
levèrent au ciel avec une expression de grati- 
tude infinie ; puis Gabrielle souleva la trappe 
avec précaution, et elle entendit distincte- 
ment les lamentations de ta bandé; elles fu- 
rent suivies du cri de la porte qui se refer- 
mait. Bientôt après, un pas léger froissa l'es- 
calier, et l'on entendit une voix timide qui, 
avec un accent de désespoir croissant, appe- 
lait à travers toutes les cloisons. C'était la 
voix de Victor Vivaux. 

La trappe se rouvrit, l'échelle fut replacée ; 
Victor jeta un cri de joie et posa son pied sur 
le premier échelon. 

— Nous sommes ici, Victor, dit tout bas 
GabrîeHe. 

— Alors, venez, venez vite, répondit Victor. 
Une minute de retard, c'est la mort. 

Les deux femmes descendirent l'escalier 
avec une agilité merveilleuse; mais, arrivées 
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dMM te yestibule, «lle& eatendirent les sol- 
dats» que Ton croyait déîà loin, qui causaient 
arrêtés sur le perron. Victor poussa les àmi^ 
feilipi^ sous les masses pcofftpdes de^ filets 
qui pendaient devant les murs, et s'y ensevelit 
avec elles» prêtant une orei^e attentive à (put 
ce qui se pfkssait, car un bruit mal interprété 
pouvait être la mort de tous trois« 
^ — £h bien ! capitaine ^ disait Forster, 1^ 
visite a donc été inutile? 

— liél» ! aw« répondit Géronimo. 

— Vous avez cependant bien cherché par- 
tout? 

•~ Nou$ u ^voQiS pas laissé une pierre sians 
la flairer Et toi, tu n'as rien vu. 



— Descends : je te relève de garde. 

-^ Merci, dit Forster en sautant lourde- 
ment à terre^ ^^.a'eq suis pas &ché» car le poste 
n 4KaÂt, fffi ho^. 

— Qf^e 4i*-tu. làî 



— Je di$, ciapit^inei tç[we auaD4 vqujj va|i$ 
amuserez à vqu| prameper iqr les toi^s, je 
vous prie c|e me ïnett^e ie g^^ autre paft 
qpe $9us la gouttiérç, 

— Et pourquoi cela? 

— P^rcç que quan4 il pkftt 4^5 U^les et 
qu'on n'a p^s de pîurap]uie, c'ç^t mals^Jn. 

— Goi^ment! il X'e^t tombé une tyile ^ur la 
tête, dif-tu ? 

— y ne? \\ m'en e?t tombé di? v ma|isj[*ét^,^ 
là, fidèle au poste ; Ip toit tout eiil^ie^r lierait 
tombé, que je ^'auraiç pa$ bou^. 

— Mes apisf, s'écria Çéronippia, eUes^ sont 
sur l,e toit. Lansquenet, n\ori l^wour, s^ tu s^ 
dit vrai, il y a dix pièces^d'or pour to.\. 

— Au toit ! aiA toit [ crwreftt to.^ Içs 90^- 
dais. 

— Allons, camstr^esj vous savç/ ^ç, che- 
mii\, s'écria Géronimo^ <^u| in,'dûiie n^e 8uiYe.\ . . .. . 
Cornéliu^^ Forsfer, vei^çaj, vçpçjj ^u^ çt ^- 
rez çornooie de bqi^s chjMsn^ cpie vquj^ ^t^.«. 
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Et la bande, pleine d'un nouvel espoir, 
rentra dans le vestibule et s'élança dans l'es- 
calier. On entendit s'éloigner alors jusqu'aux 
pas lourds des deux Allemands qui fermaient 
la marche. 

— Et maintenant , dit Victor Vivaux , il 
n'y a pas une minute à perdre; de la présence 
d'esprit, du courage, et nous sommes sauvés* 

En même temps il sortit le premier de des- 
sous les filets, et, prenant les deux femmes par 
la main, il s'élança avec elles hors de la maison. 
Toute la bande était sur le toit. 

—•Capitaine! capitaine! cria Forster, les 
voilà qui se sauvent ; tenez, tenez, là, là... 
prenez garde . . . der Teu fel ! . . . 

Un grand cri, un cri terrible, un de ces 
cris de mort qui traversent l'espace quand 
une âme sent qu'elle va sortir violemment 
du corps, suivit ce juron. Les trois fugitifs 
s'arrêtèrent comme cloués à leur place; ils 
virent une main qui passait dans le vide, et ils 
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entendirent le bruit d'un corps qui s'écrasait 
sur le pavé. 

— C'est le capitaine^ dit Vivaux d'une voix 
toute frissonnante d'horreur ; il se sera appro- 
ché trop près du bord, et le toit aura man- 
qué sous ses pieds. 

— Capitaine ! . . . capitaine ! . . . crièrent plu- 
sieurs Voix. Mais rien ne répondit, pas même 
un cri... pas même une plainte... 

• — Il est mort; dit Vivaux; Dieu ait son 
âme. Songeons à nous. — Et ayant repris les 
deux femmes chacune par une main, il courut 
avec elles vers le bord de la mer. 

Une barque était sur le rivage, les fugitifs 
s'en approchèrent ; quoique le temps fût re- 
devenu sombre, la mer était plus calme. 

— Poussons cette barque à la mer, dit 
Victor. Dieu ne nous a pas sauvés si miracu- 
leusement pour nous abandonner au dernier 
moment. 

— Est-ce vous, monsieur Victor? dit une 
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vôîx qui sortait du bateau, tandis qu*une tête 
inquiétée se soulevait et dépassait à peiné le 
bordage de la barque. 

— Nous sommes èaùvês, dît Victor, c'est 
patron Bousquîé. 

— Et la mer ? demanda (jabrieîlè. 

— Douce comme du fàif , dit patron Bous- 
quié; juste de vent ce qu4I en fkui pour ne 
pas faire de bruit avec ïes famés. Montez^ 
fAozitez. 

— Itfotitei, Aiesdames, montez ^ dit Victor. 
Lèi éeiit feiïinies sautèrent dans le canot. 

Patron Bou^quié le poussa à la- mer et se 
latica derrîèi^e les fugitifs. Victor tenait déjà 
fés rames. 

— Pas de rafnes ! pas de rames ! dit patron 
Èouéqùié. Les rames font du bruit. La voile 
au vent, et l)ieu noii^ garde ! Où fâut-il alier^ 
monsietir Victor ? 

— Droit sur la chaine du port, droit sur la 
touï^ Saint- Jean. 



MIDI BlB LA MAilfCilS. 107 

— Bien, bien, dit patton Boiisquié. Tenez- 
votiè au gouvernail. Quand je dirai tribord/ 
vous appuierez à gauche ; quand je dirai ba*- 
bord, vous appuierez à droite. Entôndez- 
vous? 

— Oui. 

— • Alors, en roftte. 

Et co^tarme $i elle ïie&t attendu qtle la per*^ 
misSi^ de son maître, la chaloupe glissa dwt- 
eement sur la lâér. Patron Bousquié avait dit 
vrai : h brise les lavorisait eomme si elle tes 
eût connus. La petite voîlé, noire e^mme les 
tiEtgueset imittsible dans les ténèbres, se gon- 
flait à ravir. Au bout d une detni-hcure, la 
barque touchait le pHon de la chaîne^ et Vic- 
tor se faisait reconnaître par le g^dien de la 
batterie à fleur d'eau. En ce moment un si* 
lénce solennel pkmait sur la vifHe assiégée: 
tes sentinelles seules veillarient sur le rem- 
part^ et devant les tentes lei deœc armées 
prenaient du repos, afin de rëpurer les kài^ 



S06 IMPRESftlOirS DE YOTAeS. 

gués de la veille^ et puiser dans le sommeil de 
'nouvelles forces pour la bataille du lende- 
main. 

Letrente-neuvième jourduûëge, Marseille 
était la ville des angoisses, car une large brèche 
était béante depuis la base de la tour Sainte- 
Paule jusqu'au premier. arceau deTaquéducde 
la porte d'Âix. Le connétable disposait le der- 
nier et le plus formidable de ses assauts. Il 
fallait un miracle pour sauver Marseille ; car 
ses défenseurs» brisés par une résistance trop 
longue, cherchaient en eux un effort suprême 
qui pouvait leur être refusé par des bras af- 
faiblis. Ce fut alors qu'au milieu des bastions 
enflammés et croulans^ apparut une nouvelle 
armée au secours de la ville, une armée de 
femmes ! Gabrielle de Laval commandait ces 
nouvelles Amazones du nouveau Thermodon, 
et Glaire^ sa nièce, portait la bannière de la 
cité grecque. A cette vue, les assiégés pous- 
sèrent un cri de résurrection qui épouvanta 
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leé Ë4)a'gû6ls et les lànsqûeÀets siit les hau- 
teurs dti' làzèrreC et de Saint-Vietor; pvàêj 
■ quaiid Tassaùt (dt dôntië^ le coimëDibto trouva 
toute là vilte sur là brèche; jeui^ gens, 
femmes et Vîëîlîards, un rempart rivant cou- 
vrit lès ruines des bastions, et Marseille cria 
Viûtotielisement à son ennemi comme Dieu à 
la mer : « Ta n*iras pas plus loin. » 
• Quinze jours après/ on cëlëbraît i la mai- 
son phénicienne le mariage de Victor Vivaùx 
et de Glaire de Laval. Patron Bousquié ne de- 
manda d'autre récompense qu^une invitation 
à la noce. Quant à M. de Beauregard, il jura 
de ne jamais toucher à une seule pierre de 
la maison antique, et de la louera ses enfans, 
avec son vernis séculaire, son double toit, son 
perron, sa treille de feuilles, telle enfin qu'elle 
•e leva du milieu des roseaux, comme une hô« 
tellerie miraculeuse pour sauver deux héroï- 
ques femmes dans la plus terrible des nuits. 
Au reste^ on aurait pu croire que tout ce 
ni. 14 
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qvA s'était pttié n'était <piSm Moge, s'il u'é- 
mt resté fta tsdlim de l'avaAUQÎt luie 14g6iFe 
édMi9ontre à la fdaca oè les ^iûIm ai^aiwt 
ioédé SQus les pieds du capitaine ijréroninio, . 
Maiate«iant^ si Ton veut savoir notre avjs 
sur cette chrcmique, qui a sauvé la maison 
phénicienne de la démolition dont elle était 
menacée, nous avouons que nous soupçon- 
nons fortement notre ami Méry d'en être 
Tautmir^ et de l'avoir introduite furtive- 
ment, par une pieuse ruse^ dans le vieux 
bahut de Mornier Morel^ 
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11 y a i Msneille un traéhkm antique et 
scdeuttUe; -^ icetletiaditkm; qui se perd dans 
la nvfli des tettpa^ est cpi'tt fiasse iée$ pigeons 

Or toirt MàrBBiU^ qui, ds aes anciennes 
franchises tttnndfiales^ n'a conservé^ etainie 
les AiguemotttMVSy qtie.le dint de pwter nn 
fusil, tout Marseillais est chasseur. 
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Dans le Nord, pays d'activité, le chasseur 
court après le gibier, et pourvu qu'il arrive 
à le rejoindre, il ne croit pas que la peine 
qu'il s'est donnée lui fesse rien perdre de sa 
considération dans l'esprit de ses compa- 
triotes. 

Dans le Midi, pays d'indolence, le chasseur 
attend le gibier; dans le Midi, le gibier doit 
venir trouver Thomme : 4'homme n'est-il pas 
le roi de la création ? 

De là cette tradition febuleuse d'un passage 
de pigeons. 

Tout chasseur marseillais un peu ficelé, 
— j'en demande pardon à mes lecteurs, mais 
c'est le terme consacré j — * tout chasseur, 
dis-je, a donc un poste à feu. 

Expliquons ce que c'est qu'un poste à feu. 

Le poste à feu est une étroite hutte creusée 
dans le sol, ODùvèrts d'un amas de feaills^es 
flétris et de branches coupées. Aux deuxfcèlés^ 
de œtie hutte sont deilK. ob trdarpiras^ att 
sommet desquels de longues bigues.^lMW 
étalent leurs «quelettes dëpouSIés ; giënérclè* 
m^it deux sDot phoées bominitadieineni^ k 
troisième est: ^verticale. Onappidleces bigues 
des cimeauxi: < ^ » '^ - tf - 



i Tous • les diniattdfpg * BMithi> 'le ' ehassetir 
mavsailbaU vwtkt se> plaotr aiiant le* j<mt« ilaste 
9Cfù tefviefy en arràttg^^t ses b^iàidies di'«ir^ 
bre jde maftiéra-à ce qtte la- tàté'itettle' sorte de 
terre; la iéte ecit en j^nérarl 'recouverte d'iâte 
casquette d'un vert fané^ qui se marie à mer^ 
veille avec la couleur des brâmdies' flétries. 
Le diaeseur marseillais est doec invisible à 
tous lesyeux; excepté à l'cedV du Seigtaeûr« 

Si le chasseur est un Sybarite; il a au' fond 
de sen trou un tabouwt pour s'<a8se(Hr; si 
c'eM un chasseur rustique, un (^iinecba#enr; 
il Lionel tout' bonnement à geiîo^x. 

il es* patient parce qu'il est étemel^ — . 
pfUitns quia wlérnuê. 

Le chasseur marseillais attend donc aveé 
patience. » 

Mais, me dira-t-H)n/ qu^est-ce qu'il attend? 
yEû temps ordinaire^ leehameur qiarseiUais 
iltend la grive^ le m^erle, l'ortblan, le beo^ 
figue, le ix>uge-gorge ou tout autre volatilci 
car son amrbition |ie s'est jamais élevée jus* 
qu'à la caille. Quant à la perdrix, c'^t pour 
lui le phénix -^ il Croit^ 'parce qu'il l'a- entélMfai 
dire, qu'il y en a unedana le moi|de qfui re^ 
natt de ses eendres; qn^tn ape^^^it de tanps 



/Mi?ophf)»> pour axmimoBr la : oMre ou la dé- 
JBftfim ^ JHm. ¥oîJà taiiil* -«- Bloiiân&parr* 
l«Mf pas dbi> Jîévii^fl «t iwttWtt à Marnât 
qii6 le lièvre eH un anbnal- fabttlflktt» daM k 
gamine de la Ikonie. 

MaU oûBHDe la giive^ le merk, l-cHrloIan^ 
h kf^èffAQ au h$ roiig(ihg0i|[ey « awtMNiiau-» 
cun inoiif pour venir ae fioaer de.lmr propre 
mouvement mt la$ pins où lia tant atteuctos, 
le ctefii^ir marsallaîa se £iit eu igéoérel sui- 
vre |Kur ua gamîu ^ porte plusieurs ci^^ 
dans cbacime desqneiUes est eiiferAé. \m eôseau 
du geo» de ceux que nous avons noounés ; 
ces oiseaux, innocemment achetéssiir le pH^t, 
a^But ipd(ff!Éiea9iiieiit de l'un ou de l'aigre 
sexe, les mâles étant destinés à appeler les fè* 
)ileUeSt et les femdUea à aj^ieler les maies. 

Les eages août suspendues dans les bnn- 
idies basses desjpins; les oiseaux prisonniefa 
pipent les oiseaux libres. Les maU^wreux v«^ 
latiles, trompés par l'appol cb leurs. «rauH 
radesy vienoieiil alors se peser sur les çimeaux 
ptîH^ bQi^zputaleHieiit. — 11 Di^it dii«# QCh 
peadant^ i|ue la chms est ^nre» 

C'est là 1^ les at^d le tgbaeseur. — S'il 



eM^<lmir,ilfe9««^l t^l est màhdrô^^ il lè# 
EngéHéKrf, le dMMMP ttiQrêelHMi eM mA* 

Voilà le calcul fait par Méry : 

Le chasseur maraetUtb vicat à aott p<>9te 
tefeM les huit jodrs* 

Xki jour sur bail uti<dcMtt Vient se pei^ 
dier 'éûr les dmeawxr 

Sur huit oiseaux, il y a un oiseau de toé. 

«il en résulte que, compris aciiat ie terraiià^ 

adiat de fusil, achat d'oiseaux et entretien àa 

poite, chaque oîseâu revient à oiilq ou iix 

cents francs. 

• Mats aussi, le jdur oà mi diaasenr marsâ- 
lais a tué un oiaea«, il est gnmd dwant sa 
fiiaiftine qomixie îNevapod devant Dieu* 

En temp» extraordinaire , e'est^à<>dîre lors 
du passage dés pigeons sauvages, le chasseur 
marseîthiis vîefit tout bonnement à son poste 
avee un pigeon ^Wé. Ce pigeon privé est at« 
taché par une ficelle au cimeau perpendÎMAi-» 
larre ; de sorte qu'il est toujours oUigé de 
voler, la pointe de la bîgue finissant en pam« 
tonnerre, et la ficelle qui te relient étant trop 
conrté pour que le ntàlheureux eapi^f puisaa 
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se reposer sttr Ifs b%«et hwîmaMfl^i» t^ GeM 
Tol étemel est destiné, comme l'aimauty àatAl-»: 
Tw à Im les voh plus oit sMÎQSf c0Bsid<Mb»liBs 
qui devraient pissiar^ se readtfii de YMrUifm'i 
dans le Kamstchatka. 

S'il passait dos pigeons^ le^ pigeums seraûçut 
probablement au pas de ce stratagèfio^ ; maïs, : 

de mémoire de Phocéen^' le chasseur maiiseil- 
lais avoue ingénument qu'il n'a pas. ,vu an . 
pige<»i. 

Gela ne l'empèdie p»s d'affirmer qu'il en 
passe. 

Au bout de quatre dimanches , le pigeon • 
privé meurt étique. , 

Or, comme le passage des pigeons sauvages 
dure trois mois, c'est-à-dire du 1 "" OK^tobre à . 
la fin de décrâibre^ c'est eai^eore trois pigeoc^. 
de plus qu'il en coûte à l'amateur. 

Il eat vrai de dire que pendit tout ce temps . 
le chasseur ne tue pas un seul a^tre oifieaii^ le 
pigecm privé leur faisant une peur épQuran- 
table. 

Le chasseur marseillais reste ainsi dans, sa 
hutjte six ou huit heures, c'est-à-dire dequatre 
bçures du matin, jusqu'à midi; il y a n^e 
de^ enrâg^ qui ^pp^rli^t leur déjeuui^ir et , 



leur bastide^ juste pour faire leur paitie ^é- 
latow. ^Ii0 ioteAqpHMMasfei^vcâieaseBielit une 
journée commencée par la chasse iau poste. * 

Je demandai À AMrf s'ii'me po<uprait^s me 
faire faire oonnaissance d'un de ces chasseurs : 
cela me paraissait uçe, espèce à parA^ curieuse 
à obaeeveri Méry me promit de saisir la pie- 
lAléce oûcMiim.quisè présenterait* 

To^te^ ees. eiE^oirtioas m^'étaient donnéesi 
en nmiluit'àNoti^OiaHne de la Garde. De ses 
hantears on <iâc^vre Marseille et ses eavi*»^ 
rims sDori l'espace à'vm^ Ueueoarrée : je cosop- 
tai à p«u p?és cwt cinquante fN>ates à feu. 

feiadaat une heure ({ue je.mis à-monter à 
Motue^Dame de la Garde» irois quarts d'heure > 
^e jermitàeA desosadre, cinq quarts d'heure 
que j'y restai^ aa tout trqss heures, j entendisi 
deux QOttps»d^ fuatt."^Geia revenait bien au 
calcudde*liléry» 

Je ne fa&i doAC pari distrait 4n nies intestî-* 
gâtions reU^mSes et atchéol^^iques. 

Notre^4)wie de la Giarde est à la feis un 

fnrt etjuiK églisei . 
Le &Mest en^^eani mépris parwi les im§i^ 

meurs^ 



Cmi (fe oe fort y»ifîlMftf Ih étvlhwhait*^ 
moatoiitdît: 

Auquel suffit pour toute |;arde , . 
Un Suisse avec sa hallebarde, 
Peint -ffiiff hi porte du cUteau. 

* Ct qui prouve ifm un tout tnvpsltt Ibrt de 
Notre-Dame de k Otrée ^<Mà pttt ^Pte^gnrdé 
tom seul y à moiM que oe qwtni» 4pi(ptttn- 
mAîque u'aîi été fait eocove fbm «atatre k 
gennerMiir que contre le ck&tttao, «tieadii 
qir'è cette: époque le g otf f enn w tf était M« de 
Scudéri^ fràne de la dû^ièmo «mse } -^ «r de 
tout temps, comme le fkit trés-jiidkkaMMnt 
oteerver ce guide ittaMeilUst-qoe je4éBMlce 
staes confirénet comme ayttft ptas^d^e^ità 
Im Mul qu'eux toos entraabler'-^^'de touÊ 
tcrnp» il y a eu en France Wàsiàxtàèa» mmw^ 
Il résulte de ce discrédit o^ est toinlé k 
fort, et de cette vénâMtei dmt» laqûette est 
demeurée l'égliie^ qu'ilrnf'â piwo^Kiad'kat 
que des madoMe pouv oïlvrigea mwatM^ et 
des pénitens pour gamiscm. liait THi*qM^ m 
Yfin s'ea rapporte à la qMaHilé d'êm^ 
pendus dans sa chapelle , il y a peu de 



QardbfiiuisiiiflSNM^à «llQi|tte tma les ttiî^jtiufri 

tmmpt^vtité^ »bHi qiie k teofiéte héii pk# 
^tiKÀî» tmriUc^ bu'qite k votaM a eu pjbit 
ôtt moi M pwr, le péierin lui apperte j piédti 

fvi'ftl Itti A fV«nÂ$.'Uiie.feft$ le Toiit fait, il ctt^ 
ii»raitehiKgwlawmrmta«ciiOpU» il u; y a pe«i-> 
étfff 9». driewinple ^u'm «mm, srpauita^ 
qu'il soit, ait manqué à w fmnmsse. La seukf 
«tiQst^ qu'il $B-permett6 prairêiUn^' ee^tj qatoA 
iku^â pÉS déaigai fontiteUiMA k maûére, db 
ôdmgTÂb l'étakrptmr^e rairgtflÉ etub^eimm 
pitac4eF<Mr« 

Uâe TÎgie phcëe «b plus haut dtr fort û^ 
gudk tant ki aairint qui arment à MarseîMe j 

i Su hMoit de k UMDÉag^ de ffetne^Dame ck 
k.Otitk, lOtt /ééaoïi^ omtne nous l'avons^ 
dk; Maneflk 6l;«t eumou; c'est de là qu-on 
ymty dans kur incalculabk mukifiiieiié, cet 
«fllien de iiaslides. qui fout une vilk okfr- 
mmffi tm/tf dfêUmr de k TÎlk oo»pwie« 

: <4 tst^yaetteqwilMditeBÉ de Maffsedk pM^ 
MBmbÊÊMii faeÉiaeDup à'ontfias une imI* 
sniiik nBt ^lîait mematsoa des €luini|)ti« 
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à pied^ il chobit pour «a ÏMtide k^|)Diffi(t^lè 
pfa» rapproché de la povte par IsfueHe il Mit} 
il en résulte qiie> pour ^etxMt» lès BUii|m»a 
aoîent ainsi à la portée de < leurs propriétairea^ 
fl faut bien qu'elles se serrent un peu : aussi 
e^eét ce ' qu'elles font. Rien n'€»t bioims <Mt*- 
géant qu'une bastide : une bttailie fi'esige ta 
e6ur ni jardin. Il y a des bastidca q« iliit un 
ariMiB'poiir quatre, et aejHlet»l|i^ ce ne mhI |yaa 
les plus malheurenases. - t / 

Nous descendîmes 4^ Notre-Dame, de la 
Garde au port des Catalans. Le port des Gâta* 
kns est une des choses cuneusés de BiameiUe. 

Un jour, une colonie mystérieuse rint^é- 
tablir sur une langue de terre inhidiitée, à 
Fentour d'une petite arique j elle dettianda à 
la commune de Marsdilleile faire de cette ori- 
que son port , et de ce promofitdlre. aa i^tte ^ 
la commune accorda lair damaaideàoesibotié- 
miens de la mer* 

Depuis ce temps ils sent là^ habitant daa 
maisons étrangemoit conétruitea/ partant une 
langue incoiinue, seimanant <^tre eux^ et mi- 
rant chaque soir leurs patita bàfiaMàsiaiiri le 
sable, comme des matelots du teoqpdeVîÉgtte. 



CepfeflBidnt»,' éâpun-im* èiêbié ottvUKix y la 
petite colonie va diimaiiuik; tMifâe 6fimëe« Un 
demi-si&lè encoite^ petti^éii^'i#€ifie aura dis-* 
paru, comme disparait tout ce<qiii' est étrange 
ou pittoresque. Que fei^ciiose'soâ; aa-klessus 
ou au-dessous d'ètle> t)#Cre feiéiiheuFeùse -ci- 
viiti&lion'ahi3f»téiii^.de tiÂit g& qui n'est pas à 
son niveau. C'est la civilisation qui tué \e% 
pauvres Catalans. ' t ^ 

.'^'iSûWiê^iioW' sëpislrâfiie^ e& laimi ^tlnnant 
rencki^muripour le srâ: a^ théâtre ; après le 
théâtre nous devions aller souper chez- Syhil^ 
l0t:>ftfeiry tnè quittait pour c(MnmatKler le 
s6u|)f«r et wt chftrbher un chasseur au posté; 

ParrivâYau tbéàinre à l'heure convenue, et 
je trauThi^ ^dia et Méry ^^i m'ut'tçndai^srt 
afvec tFfiis on quatre autras ' convives. Moa 
premier mot fut pour denaander à Méry s'il 
m'avait trouvé le cbaslsenr promis. ^ 

-i- i)fa' oui ! me répotidit-^il^ et un fameux t 

• ■^— Vous êtes sùrqu'ilne lioiis échappera 
pis? •■ • >' 

-^Okî il îi'a garde ; je lui aâ dil^qoe vous 
s^ieardMbsé'te lion>à AlgCT' ei le tigre dans les 
Pampas. ' * 



) *^ Laitrei aiA i m AiMieBt r 

**^ Par&ilemeDU 

*-^ Eh bien ! c'est lui. 
Tiens, c'est étanowiit l . . 

^H. H n'a pas I!dr d'im etsunnr^ n'eitHoe 
pw? 

— Ma foi, non! • . ' 

— Eki bien, vous n'en^Uum des aouiKlbs* 
Rasmré par oette pfomesae^ je nms au 

s{)ectacle* 

Le tbéàtre de Marseille n'est, ni nsillenr 
ni jAw mauyais que ies antres: em y jone In 
eomédie un peu mieux qu'à Tours,, l'opéra 
un peu plus mal qu'à Lyon^ le mëlodrame à 
peu prés comme aux Folies^Dramatiqnes, el 
le Taudeville conuBe partout. 

Il y avait par hasard ee so ir»là ckasnbrâet 
complète; une petite troupe italicane qui- se 
tnmvail à Nicei avait ui| beau matm passé le 
Yar, et était venue chanter du Rossini à Mav- 
^ille, ondlé avait le plus grandsueoès* Farce 
qu'ils parlent provençal^ les Ma]fseiliaiB.se.fi^> 
gurent qu'ils aiment la musique italienne. 

Comme je ne suis pas uii mélomanafréné- 



tique^ et; (|w la c;rKiflede perdM «juehfues 
jftotes a'ëtftit poioÉnaez pnîsnhte potir^medis- 
inire deittB&ëfeératfllesîiiTinti^tions/ je ie- 
^mailes yaiscrar^demis dii lfiti»tre<pwr y* oiinv 
^dberle ÛBÎieMis plifetKl.defiéfl(ta^ dont j'a^aÎB 
Iftnt entendo ;ptrl€âr.?Il xep^rësente.ApoUco et 
Jcs MittW; jetBiit; èes'flelirs svr lé Tempcf. 
cMblgré fat TÎdlIarie du sujets il mérite Térif- 
(ttbltoieiit ia r^witifitipf] qu'il a, et c'est mie 
derelwiea<pL'iI fatat TéiF^à Maisetlfe. 
-, rSetakemettt je se doûnècai pas àonee amisie 
•canaeH d'aller le iwt les joun d^opéra. 

lAShm iramiiê &âe^ — <m jouait, pardieu 
l«e», là StnmwÊdde, — iltéry fit un geste d'ii»- 
teUigenœ à la quatrièitte basse, qui y .répondit 
par un signe correspondant. Le geste de 1\lkèvf 
riofiilait dira : Nous tous attendons efaei S^ 
Jbîllot» -* Le aigne de la quatrième basse aign»- 
£ait zJ^ reporté niQn Instrumeot fkstz'/moii 
M je! vous rejatns dsss cinq minutes. Dèûa^ 
Aoyida et muets n:^a«Hraîent paa' dîÉ plue de 
.qboses eti moins de tempSk 
I %n ^tf à peine ëtmiS'nioiiS chez SybîUot^ 
que notre chasseur arriva* Mëry n4>us prér 
;fieDita l'un à l'aiitre, puia noua nous minies à 



•Pën<i|aDt4(HH lésotiper^ on p^ott) pour ise 
-i^èooanaitre. Chaicim rMonila fofèe châ»^ge«; 
■seuly M. Louêt ne.râooQtarieii^ Ji'pM^ que 
.rilér;iie .éonne- ée Bappétît eo«u»e de faive 
àH» ime iham horizontafetnenfrct l'autiepckv 
"pendicttlairetneiitij mais il* éeovtai tbnt^ ne 
perdît ni un coup de denfl ni une puole, ap« 
prouvant «sulem^tde la tète léa beaux coups 
-que nous* 'ày ions Çiits^ et accompagnant 'aon 
approbation ^'une icspècé de -petk grogdbnwnt 
nazal^ quand l'anecdote lui parateait iMs-^in- 
téressanie. Noub nous pkfgnions des yeux à 
Mëry de ce silence; mais Mëry' nous fiiiêait 
signe qu'il fallait laisser le temps k Tappétit 
de se satisfaire , que diâque chose aurait son 
temps^ et que nous ne perdrions rien pour 
-attendre. — > En effet , au dessert. M; Louët 
-pouissa une ^espèce d'escclamation qui voulait 
dire à peu près : Ma loi, j'ai bien soupe. -^ 
Mëry vit que le moment était venu : il de- 
manda un bol èe puncb et des cigarres. A 
deux cents lieues de Paris, le puncb est en«* 
core l'accompagnement obKgé du dessert d'un 
souper de garçons. 

' — M. Louêt se iienversa sur sa chaise, nous 
regarda tous les uns après les autres, comme 
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s'il nous apercevait pour la première fois, ac- 
compagnant cette inspection d'un sourire bien- 
veillant; puis avec ce doux soupir de satis- 
faction du gourmet rassasie : — Ah I ma foi , 

j'ai bien soupe! dit-il, 

— Mcmsieur Louêt^ un cigarre^ dit Méry. 
C'est excellent pour la digestion* 

— Merci , mon illustre poète , répondit 
M. Louêt, jamais je ne fume; je prendrai seu- 
lement un verre de punch^ avec la permission 
de ces messieurs. 

— Comment donc , monsieur Louêt I mais 
il est venu à votre intention. 

— Vous êtes trop honnêtes, messieurs. 

— Puisque vous ne fumez pas^ M. Louët... 
-«- Non, je ne fume jamais ! De mon temps 

on ne fumait pas encore, messieurs. Ce sont 
les Cosaques qui vous ont apporté cela avec 
les bottes. Moi^ je n'ai jamais quitté les sou- 
liers, et je suis toujours resté fidèle à la taba- 
tière. Eh ! eh ! je suis national, moi ! 

Et à ces mots, M. Louêt tira de sa poche 
une tabatière à miniature, et Fétendit vers 
nous. Nous refusâmes, à l'exception de Méry, 
qui, voulant flatter M. Louêt, le prenait par 
son faible. 

III. 15 



-— Il est excellent votre tabac ! momîenr 
Louêt; il n*e8t pas possible qne ce soit du ta- 
bac de régie. 

— Eh ! mon Dieu ! si, monsieur; seule- 
ment je l'arrange. C'est un eecKt ^le m'a 
^kmné un cardinal , pendant que j'étais à Rome . 

— Ah ! vous avez été à Aome ? demandai-je 
à M* Louêt. 

— Oui, monsieur; j'y suis resté quelque 
4lix-neuf ou vingt ans. 

— Monsieur Louêt ! reprit Méry, je disais 
donc que, pinsque vous ne fumez pas, vous de- 
vriez bien raconter à ces messieurs votre chasse 
au chastre. 

— Qu'est-ce qu'un chastre? demandai-je. 

— Un chastre ! me dit Méry. Vous ne con- 
naissez pas le Castre ! Dites donc, moosimir 
ixmêt ! il ne connaît pas le chastre, et il se vanta 
d'être chass^ir ! Le chastre, mon ami, c'est un 
oiseau augurai ; c'est le rara aois du satk*ique 
latin. 

— Une espèce de merle, continua M. Louêt, 
mais excellent à la broche. 

— Alors, monsieur Louêt, raeontez-hii 
donc votie chasse au diastre ! 

— Je ne .demande pas mieux que de me 



x^EuiTe agréable k la société dit ^acteusement 
M. Louêt. 

— Écoutez, messieurs! écoutez! dit Méry. 
ViHis allM entendre une des diasses les ptm 
extraordinaires 4|ai aient été faites depuis 
Memrod jusqu'à nous. Je Tai entendu racon- 
ter Tingt foisy moi» et je refais toujours c<m- 
naissance avec elle avec un nouveau plaisir. 
Un second verre de punch k M. Louêt! Là, 
bien ! Commencez, monsieur Louét, on vous 
écoule. 

— Vous savez, messieurs, dit M. Louêt, 
que tout Marseillais est né chasseur ! 

— Eh ! mon Dieu 1 oui, interrompit Méry 
en poussant la fumée de s<hi cigarre ; c'est un 
jdiénomène physiologique que je n'ai jamais 
pu m'expliqner \ mais il n'en est pas moins 
vru que c'est comme cela. Les desseins de 
Dieu sont impénétrables. 

— Malheureusement, ou heureusement 
peut*ètre, car il est incontestable que leur 
présence est rangée parmi les fléaux de l'hu- 
manité ; malheureusement, ou heureusement, 
donc, continua M. Lou^, nous n'avons sur 
le territoire de Marseille ni lions ni tigres ; 
mais nous avons le passage des pigeons. 



s 
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— Hein ! fit Mëry. Quand je vous Tavais 
dit, mon cher... Us y tiennent. 

— Mais certainement, reprit M. Louët visi- 
blement piqué; certainement. Quoi que vous 
en disieZ; le passage des pigeons a lieu. D'aii- 
leurS; ne m'avez-vous pas prêté, l'autre jour, 
un livre de M. Cooper où ce passage est con- 
staté : les Pionnière ? 

— Ah ! oui, constaté en Amérique. 

— Eh bien ! s*ils passent en Amérique, 
pourquoi ne passeraient-ils pas à Marseille? 
Les bâtimens qui vont d'Alexandrie et de 
Gonstantinople en Amérique y passent Uen. 
Ah! 

— Ceci est juste, répondit Méry étourdi du 
coup. — Je n'ai plus rien à dire. — Comment 
n*avais-je point pensé à cela? — Monsieur 
Louët, donnez-moi la main. Jamais je ne vous 
contredirai plus' sur ce sujet. 

— Monsieur, la discussion est libre. 

— C'est vrai, mais je la ferme. — Continuez, 
monsieur LoUêt. 

— Je disais donc, monsieur, qu'à défaut 
de lions et de tigres, nous avons la passée des 
pigeons. M. Louët s'arrêta un instant pour 
voir si Méry le contredirait. 
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Méry fit un signe de tête approbatif et dit : 

— C'est vrai, — Ils ont la passée des pi- 
geons. 

M. Louët^ satisfait de cet aven, continua : 

— Vous comprenez qu'un chasseur ne 
laisse point passer une époque comme celle- 
là sans aller se mettre chaque matin à son 
poste. — Je dis chaque matin, car^ n'étant oc-« 
cupé au théâtre que le soir, j'ai heureuse- 
ment mes matinées libres. — Or^ c'était en 
1810 ou 1811, j'avais trente-cinq ans, mes- 
sieurs, ce qui veut dire que j'étais un peu 
plus leste que je ne le suis maintenant, quoi- 
que. Dieu merci, comme vous le voyez, mes- 
sieurs, je me porte assez bien. — Nous fîmes 
un signe d'approbation. — J'étais donc un 
matin à mon poste , avant le jour, comme 
d'habitude. J'avais attaché au cimeau mon 
pigeon privé, qui se débattait comme diable, 
lorsqu'il me sembla voir à la lueur des étoiles 
quelque chose qui se reposait sur mon pin. 
Malheureusement il ne faisait pas encore 
assez jour pour que je distinguasse si c'était 
une chauve-souris ou un oiseau. Je me tins 
coi, l'animal en fit autant, et j'attendis, pré- 
paré à tout événement^ que le soleil se levât. 
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A ses premiers nyoïM/ je reeon&iis^ cpie 
c'était un oiseau. 

Je sortis ^\ îoement le canon de mon fusîi 
de la hutte, rëpauteii d'apteinb, €i quand je 
le tins bien là ! . .. j'appuyai le doigt sur la gâ- 
chette. 

Monsieur, j'ayais eu Ifisiprud^see de ne 
^as décharger mou ftnil ; chargé de la Tdlle, 
mon fusil fit kmg'feu. 

Nlmporte, je tIs bien à la manière dont 
l'oiseau s'était enrôlé qu'il en tenait. Je le 
suivis du regard jusqu'à la remise. Puis je 
reportai les yeux vers tnon poste. Messieurs^ 
une chose étonnante, j'avais coupé la ficelle de 
mon pigeon , et mon pigeon était parti. Je 
compris bien que ce jour4à, n'ay^mt pas 
d^appeleur, je perdrais mon temps au poste, 
Jîe me décidai donc à me mettre à la poai^ 
suite de mon cfaastre; car j'ai oublié de vous 
dire, messieurs, que cet oiseau c'était un 
chastn^. 

Malheureusement je n'avais pas de ehieu. A 
la chasse au poste, le chien devient un attimal 
non seulement inutile , maiS' insupportable. 
Donc, n'ayant pas de chien, je ne pouvais paa 
compter sur l'arrêt de mon chien; il me 



fai]xkt battre In buiasoiis Bioi-iiiéiiie. Le 
chastoe ayait^xniru à pied ; il partit devri^ 
mei (^and je le croyais devant. Je me re<- 
tonnai au briÀt de se$ ailes^ je lui envof ai 
mou, eoup de fuail au yoI. *-* Un coi^ de fuail 
perdu, comine vous eompreuez bien. — ^ Ge-^ 
peiidant je yis Toter des |dumes. 

— Vous vîtes voler des pluiaes? éè/L Méry. ^ 
-—«Ouï, monsieur^ j'en retrouvai mèofte une 

que je mis à mi^ boutoonièFe. 

-^ Alors^ si vous vîtes voler des pluipes^ 
reprit Méry, e'est que le chastre était touché.- 

— Ce fut mon opiiHon aussi. Je ne Tavais 
pas perdu de^ue^ je m'élançai à sa poursuite*. 
Mais vous comprenez^ l'animal était sur pied, 
il partit hors de portée. Je lui enif»y«ii tout 
de même mon eoup de (u^. — Un grain de 
plomb. — Qui sait ? — Ou ne sait pas oà 
cela va, un grain de ploo^ I 

— Un grain de pl<Mnb ne suffit pas pour 
un chastre, dit Méry en seeouant la tète ; le 
chastre a ta vie diablement dure« 

— ^ Ceci est une vérité^ monsieur, car le 
mien était déjà touché de mes deux premiers^ 
coups^ j'en suis certain,, et cependant il &tun 
trcÂsième vol, de prés d'un kilomètre. Mais 



£93 IMPRESSIOlfS DE V0TA6B. 

c'est ëgal, du moment où il était posë^ j'avais 
juré de le rejoindre : je me mis à sa poursuite. 
— Oh ! le gredin ! — Il savait bien à qui il 
avait affaire ^ allez ! Il partait à des cin- 
quante pas y à des soixante pas ; n'importe^ 
monsieur y je tirais toujours. J'étais comme 
un tîgre. Si je l'avais tenu, je l'aurais dévoré 
tout vivant. Avec cela^ je commençais à avoir 
très-faim ; heureusement que, comme je comp- 
tais rester au ppste toute la journée, j'avais 
pris mon déjeuner et mon dîner dans ma car- 
nassière... Je mangeai tout en courant. 

— Pardon î dit Méry interrompant M. Louët; 
une simple observation de localités. Yoici, 
mon cher Dumas, la différence entre les chas*- 
seurs du Nord et les chasseurs du Midi ; elle 
ressort, comme vous avez pu le voir, des 
propres paroles de M. Louët : — Le chasseur 
du Nord emporte sa carnassière vide, et la 
rapporte pleine ; le chasseur du Midi en^orte 
sa carnassière pleine, et la rapporte vide. — • 
Maintenant, reprenez votre narration, mon 
cher monsieur Louët ; — j'ai dit. — Et Méry 
se mit à presser amoureusement des lèvres 
le trognon de son cigarre. 

— Où en étais-je? demanda M. Louët, à qui 
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Finterlocution de Méry avait fait peindre le fil 
de son discours. 

— Vous franchissiez plaines et montagnes 
à la poursuite de votre chastre. 

-— C'est )a vérité, monsieur; ce n'était plus 
du sang que j'avais dans les veines, c'était du 
vitriol ! — Nous autres, têtes de feu, l'irrita- 
tion nous rend féroces, et j'étais on ne peut 
plus irrité. Mais le maudit chastre, monsieur, 
il était ensorcelé; on eût dit l'oiseau du prince 
Caramalzaman ! — Je laissai à droite Cassis et 
la Ciotat; j'entrai daps la grande plaine qui 
s'étend de Ligne à Saint-Cyr. Il y avait quinze 
heures que je marchais sans arrêter, tantôt à 
droite, tantôt à gauche; car si c'eût été en 
ligne droite, j'eusse dépassé Toulon : les jam« 
bes me rentraient dans le ventre. Quant au 
diable de chastre, il n'y .paraissait pas. Enfin, 
je vis venir la nuit; à peine me restait-il une 
demi-heure de jour pour rejoindre mon Infer- 
nal oiseau I — Je fis vœu à Notre-Daipe-de-la- 
Garde de lui accrocher dans sa chapelle un 
chastre d'argent, si j'arrivais à rejoindre le 
mien. -— Pécaïre! sous prétexte que je n'étais 
pas marin , elle ne fit pas semblant de nt'en- 
tendre... La nuit venait de plus en plus. J'en- 
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voyai k mon chastre un dernier eoufr de foeil 
de désespoir ! — Il aura entenda' ai09er le 
pfembl monsieur; car, à cette fots^là». il fit un 
tel Yoly que j'eus beau le soi?» ées yettae» je 
le TÎs se fondre et se perdre dans le ec^Nis- 
' cule : c'était dans la direction du Tillage de 
Sai»t*-Cyr; il n'y a?ait pas à praser de retenir 
à Marseille. Je me décidât à aller CMicber à 
Saint-Cyr : heureuseiMnt^ ce soûr-là, jh b'j 
avait pas théâtre. 

J'arrivai à rhôtel de TAigle-Noirey. mourant 
de faim. Je dis à Vbôle, vkilk oonnaiaBance à 
moi) de me préparer à souper et de me faire 
couvrir un lit ; pnb je loi raeoBÉai mon; aveiH- 
ture. Il me fit bie» expliquer oà j'amîs perdu 
mon chastre de vue Je lui indiquai du miem 
que je pus. Il réfléchit un mstanb; -» puis : 

— * Votre dttstre ne peqtétr^ qtte dans h» 
faruyèreSi à droite du> ek^mn, me dilp-iL 

Justement ! m'écriai-^;, e'tot là que je 

l'ai perdu.». S'ily avaÂtde la bine, je y^ttsy 
conduii^ais. 

— Oui, oui ! c'est uûe remise à daitre;. c'est 
bien connu, cela. 

— Vraiment ! 

— Demain^, au point du jpiiryi si tous vou« 



lem, je prndni mon dam, et nous mns le 
faire lever? 

^-^Usucàkml je vevx Um L. . il ae sera pas 
dkqa'iM BiiséableTolalîlem'aarSi fait aW&ri 
Bl mevcroyesqne noas le retrouiraKms ? 

— Sûr! 

-^— Eh lient voilà qui va< me &ire passer 
une boiMM BBXt. Wj allez pas sans moi, a» 
moisos. 
Ah 1 pai* esemplel 

CiMABie je iie voulais pas que même elioser 
m^anrivàt que le matin je dd[x>urrai mon fusil 
et je 1er la^aî« — li était sale, monsieur, que 
vous ne pouvez; vous en faire une idée; te fait 
est qm j'avais bien tiré cinquante coi;^ dans 
la joaruéè, et que si le plomb poussait, it y 
en aurait eu une belle trainée de Mars^He à 
Sain1>*Gyr; — Poil celle précaution prise, je 
mis^le osmon daM la cheminée pour qu'il se- 
ctôt pendant^ ki' nuit ; je soupai, je me cou- 
chai et je dormis^ lès poings fermés, juécpi'à 
cniq heures dû matin. A cinq heures du msK 
tiii, mon bote ne réveilla* 

Comme je comptais retourner à Màrsei^ 
par k même chemin que j'étais venu, j'avais 
pris> dâs la vaille^ la précaution de garnir 
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ma carnassière des restes de mon souper. — 
C'est mon droit , monâeur^ je l'avais payé. 
Je mis donc ma carnassière sur mon dos ; je 
descendis^ je remontai mon fiisil^ et tirai ma 
poire à poudre pour le recharger ; ma poire à 
poudre était vide. 

Mon hôte^ heureusement^ avait des muni- 
tions. Entre chasseurs, vous savez, mimsieur, 
la poudre et le plomb, cela s'offre et cela s'ac- 
cepte : mon hôte m'offrit sa poudre; j^ l'ac- 
ceptai. Je flambai mon fusil, puis je le char-- 
geai. J'aurais dû voir aju grain de cette maudite 
poudre qu'il y avait quelque chose ; je n'y fis 
pas attention. Nous partîmes, mon hôte, moi 
et Soliman : son chien s'appelait Soliman. 

— Et le vôtre, monsieur Jadin, comment 
s'appelle*t-il ? 

— Il s'appelle M ylord, i^||ondit Jadin. 

^ — C'est un joli nom, poursuivit M. Louët 
en' s'inclinant; mais le chien de mon hôte ne 
s'appelait pas Mylord, il s'appelait SoUman. 
C'était un crâne chien tout de même; car à 
peine étions-nous dans les bruyères , qu'il 
tomba en arrêt ferme comme un pieu. 

— Voilà Votre chastre, me dit mon hôte« 
En effet, je m'approchai, je regardai de- 
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vant son nez^ et je vis mon chastre^ mon- 
sieur^ à trois pas de moi. Je le mis en joue. 
*— Qu'est-ce que vous allez donc faire? me 
cria mon hôte ; mais.vous allez le mettre en 
canette... c'est un assassinat ; sans compter 
encore que vous pourrez bien envoyer du 
plomb à mon chien. — C'est juste, répondis^je. 
Et je me reculai à dix pas, une belle portée. 
Soliman était fidié en terre, monsieur, on 
aurait dit le chien de Géphale. Le chien de 
Gépliale fut changé en pierre, comme mon-> 
sieur sait. 

— Non, je ne savais, répondis-je en sou- 
riant. 

— Ah I... eh bien ! cet animal eut ce mal- 
heur. 

— Pauvre bête ! dit Méry. 

— Soliman ^^it l'arrêt que c'était une 
merveille. Il y serait encore, monsieur, si son 
maitre ne lui avait pas crié pille^ pille! A ce 
mot... il s'élance» le chastre s'envolç. Je l'en- 
cadre, monsieur, comme jamais chastre n'a 
été encadré. Je le tenais là... au bout de mon 
fusil. Hein!... Le coup part. Poudre éventée, 
monsieur, poudre éventée. Rien !. .• 

— Ah bien ! voisin, me dit mon faote^ si 
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rmm ne hii fiiiftes pas plus de mal qae cela, 
il pourra hieH yaus ccmduire; à Borne. 

— A Rome? diifrje. Eh \àxm ! i|uaod je de- 
.frais le suivre jusqua Rome, je le sairrai. 
J'ai toujours eu envie d'aller à Rome, moi! 
j'ai toujours eu envie devoir le papeL*. -^ 
Qui peut fla'empécher de voir le pape ? «-*- 
fisl^ce vottS?..« — J'étais funenx ! vous com- 
prenez? — S'il m'avait répondu la moindse 
obose, je crois que je lui aurais donné mon 
second coup de fusil dans le ventre. Mais, au 
lieu de cela: — Ah! me dit-il, vous êtes 
bien libre d'aller où vous voudrez! boa 
voyage... Voulez-vous que je vous laisse mon 
chien? vous me le rendrez en repassant... -— 
Ce n'était pas de refus, vous comprenez ? un 
chien qui tient l'arrêt comme lui, ferme ! — * 
Mais* oui, je veux bien ! dis-je. — Alors, ap- 
pelez-le. •• — Soliman ! Soliman! allez^ suivez 
monsieur... — Tout le monde sait qu'im 
chien de chasse suit le premier chasseur venu: 
aussi Soliman me suivit. Nous partîmes : cet 
animal était l'instinct en personne. Figures* 
vous : Il avait vu se remettre le chastre, il 
alla droit dessus; mais j'eus beau lui regarder 
sous le nez, je ne vis rien. Cette fois, quand 



j'aunik dû le pnlTériaer^ je ne Ini aurais pas 
&it grâce 1 Point du touti Voilà que postdant 
^^pie je le cberohais^ courbé comme cela, mon 
diable ée dhastre s'envole!... Je lui envoie 
mes deux coups, monsieur L.. PanI pan! 
Poudre éventée, monsieur ! poudre érentée ! . . 
Seliman me regarde d'un air qui veut dire : 
— Qu'est-oe que c'e»t que cela ?• . . — Le re- 
gard -de ce chien m'humilia. Je lui répondis 
comme s'il avait pu m'en tendre : — Ce n'eét 
rien, ce n'est rien; tu vas voir... — Mon- 
sieur, on eût dit qu'il me comprenait I II se 
remit en quête, eet animal. Au bout de dix 
minutes, il s'arrête... Un bloc! monsieur, 
un véritable bloc ! C'était toujours mon chas- 
tre... J'allais devant le nez du chien, piéti- 
nant comme si j'étais sur la tôle rouge. Dans 
les jambes ! monsieur ; il me passa littérale- 
ment dans les jambes ! Je ne me possédai pas 
assez ; je le tirai au premier coup trop prés, 
et du second coup trop loin. Le premier coup 
fit balle, et passa à côté du chastre j le second 
<50up écarta trop, et le chastre passa dedans. 
C'est alors qu'il m*arriva une de ces choses... 
une de ces choses que je ne devrais pas répé- 
ter, si je n'étais passi véridique... Ce chien. 
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qui, du reste, était plein d'intelligence, ce 
cliien 9ie regarda un instant d'un air très- 
goguenard. Fuis, s'en étant venu tout près de 
moi, tandis que je rechargeais mon fusil, il 
leva la patte, monsieur! me fit de l'eau sur 
ma guêtre, et reprit le chemin par lequel il 
était venu ! ! Vous comprenez, monsieur, que 
si c'eût été un homme qui m'eût fait une 
pareille insulte, il aurait eu ma vie, ou j'au- 
rais eu la sienne. Mais que voulez-vpus que 
Ton dise à un animal que Dieu n'a pas doué 
de raison ?... 

— Monsieur, dit Jadin, je vous prie de 
croire que Mylord est incapable de commettre 
une pareille incongruité. 

— Je le crois, monsieur, je le crois, ré- 
pondit M. Louët; mais Soliman me la fit, 
monsieur, cette incongruité, car vous avez 
dit le mot. Je ne l'avais pas trouvé, moi. — - 
Cela, comme vous comprenez bien, ne fit 
qu'augmenter ma rage. Je me promis, quand 
j'aurais tué mon chastre, de le lui faire pas- 
ser devant le nez. De ce moment, vous com- 
prenez que le chemin de Marseille fut oublié» 
De remise en remise, monsieur, j'arrivai. De« 
vînez où j'arrivai, monsieur? 
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— - J*arrivàî à Hyères. Je n'aidais jamais tu 
Hyères; je la reconnus à ses oraîigers. J adore 
les oranges, je résolus d^^i manger toat à 
mon ai^ ; d'aitlenrs j'avais besoin dé me ra* 
fraichir : vous comprenez qu^ime courâjjp pa«- 
reille échauffe. J'étais à quatorze lieues de 
pays de Marsdlle; c'était deux jours pleins 
pour y retourner. Mais il y avait long-temps 
que j'avais envie de venir à Hyàres et de man- 
ger des oranges sur l'arbre. Je donnai donc le 
chastre à tous les diables^ monsieur, car je 
commençais à croire que ce misérable oiseau 
était enchanté. Je l'avais vu passer par dessus 
les murs de la ville et s'abattre dans un jar- 
din. Allez donc me retrouver un chastre dans 
un jardin, et cela sans chien encore î c'était, 
comme on dit, une aiguille dans une botte 
de foin. J'entrai donc en soupirant dans un 
hôtel : je' demandai à souper, et la permission 
d'aller manger des oranges en attendant dans 
le jardin ; bien entendu qu'on me les mettrait 
sur ma carte, je ne comptais pas les manger 
pour rien, ces oranges. La permission me fut 
accordée. 

J'étais moins fatigué que la veîfle, mon- 
sieur, ce qui prouve que l'on s'habitue à la 
III. i6 
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nerahe:; aimi je deaeeittUB io^t de mite au 
jardin. C'étaôt an tœis »d'«itelMre» la vériubk 
épfti^ pmur .ka Mangea. JFigotfes^^^oD^ 4eux 
«cents onudgera^n fileme lervc^ le jaedin dea 
^espéridea, «noiiia fe dragon. Jen'eua^fUA 
•Aendre la main, deaiorttiges ptn8.gi«asâeat^e 
ialéte* Jeniordaia dedans, je m&vdaisà même, 
«omme rnn NomanddaaM une fdBune, qipand 
^outKÎHdOop j'entends: Pi, fii, pî^ pîiîîîf pi I 

— . C'est le chant du chastre, comme si vous 
1* entendiez, dît Méry en prenant un autre 
'cî{;arre dans Tassiette. 

^. ^-T-, Je m'acq^upia^ monsieur^ je fixe m^ 

•yeux dans le rayon de lumière qfui venait de 

la Grande-Ourse^ et entre moi et la Grande- 

« Ourse ^ au sommet d'un laurier^ j'aperçois 

jnon chastre, posé, monsieur^ posé à <{uinie 

^pas... Je tendis la main pour chercher moB 

fuail; le malheureux fusil, il était dans la 

cheminée de la cuisine. Je le voyais d'où j'é- 

,^s, là, — dans son coin, le fainéant; — je 

mettais le cliastre en joue avec mes deux 

doigts, et je disais : Ah ! giedinl ah L.. tu es 

bienheiureux... Oui... daante*.. chante... si 

j'avais .nK)n fusil, je te ferais chanter,, moi. 



'.rmm^^ lA-^iiMUM» . sus 

— Mars pouii^uoi ne EattsK-Hvopsiptîl eher- 
cber? lui dçtimtHbii rjri' . . -- 

— [Oiii, :fxmt <f u^joK ôaunÉ > pndiiit ce 
temps, pour ii{nHi :pdi flsn vol vefs^diesHPé- 
gi(ms inconnues. .ffinn^ 9B)b; fanis l&ilr-on 
antre plan^^eoriti* JbinejdMÎs^ -^juivez 
bien mon raiso— gm^it ; -^ J'ai: ctiitiiindé 
le souper^ plus tôt ûa|Aa8 ittriAil «ta. prêt; 
akM9 Vatdiergistenéefldbraiiie fiberchérw ILaait 
qne î^ranîs d»is soa janBç^ cet homMe; et je 
hà 4Hrai : Mon ami^ fahcMBoi le plaisir d'ail- 
ler me chercher mon fuMl« -r- Compareneih 

YODS? 

"^ Hmn ! dk MCrf ^ eoinme c^était prafon* 
dément pensé ! 

-^--Jejrestai donc aecroaJM lea yeux sÉt* inon 
chastre. Il chaniaiEly il se- pineàMt, éi faisait 
sa toifejtte. Toitt-tà ^oup j'SMAends dès -pas 
dcarrière vmii je âik ai^e^de ëi «nain pour re- 
commander le silekMe* ~^ Ah ! i|>ardcin^ jeûnons 
g^ne? dit l'anbergisteu — *^J)i[cln f»&, Aon pas, 
lui répondis-je; venez ici seulement. — Il s'ap-^ 
prûfiha^ — -ftegwd^z làt ik, lèan, àmé «alte 
flireotioii. 

— £h biani e'^ JittabMBkre, me dit4t. 

-~ Gi%il dUef& m» chemfalBr mon funL* . 



— - PonrqucH fid^? * « 

— Allez me chercher nioD fîiiil. 

— Vous Yûaiet letuer^ oetmstau? 

— C'est mon ennemi personnel* 

— Ah I ça ne se peut pas. 

— Comment^ cela ne se peut pas? 

— îitm, non, il est trop tard.. 

— Pourquoi trop tard ? 

-~ Oh I il y a une amaade de trois francs. 
doiKe sotts et deux: jo«rs de prison quand on 
tire dans l'intérienr <fe la TÎUe un ooup de 
fusil passé TAngélus* 

— J'irai en prison et je paierai les trois 
francs douze sous d'amende ; allez me cher- 
cher mon fusil. 

— Oui, pour qu'on me déclare compUce. 
NoUy non^ demain il fera jour. 

— Mais demnin, malheureux ! m'éeriai-je 
plus haut que la prudence ne le permettait^ 
demain, je ne le retrouverai plus! 

— Eh bien ! vous en retrouverez d'au- 
tres. 

— C'est celni4à que je veux ! je n'en veux 
pas d'autres! Mais vous ne savez donc pas 
que je le poursuis depuis Marseille^ ce gueux- 
là ! que je v«ux l'avoir; mort ou vif, pour le 
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{dumer, pour le manger, pour..» Allez bac 
chercher mon fusil I 

r— Noa, je vous l'ai dit; mencii je n'ai pas 
envie d'aller en prispn pour vous. 

— ^ Eh bien I je vais l'aller chercher moi- 
même. 

— - Allez ! mais je vous réponds bien que 
vous ne le retrouverez plus^ le chastre. 

"^ Vous serez capable de le faire envoler ? 
dis-je à l'aubergiste en le saisissant au collet. 

— Prrrrroiiuu I fit l'aubergiste. 
Je lui mis la main sur la bouche. 

— Eh bien ! non ! lui dis-je. Non ! allez me 
chercher m(Hi fusil : je vous donne ma parole 
d'honneur que je ne tirerai pas avant TAngé* 
lus. Parole d'honneur! foi d'honnête homme! 
Là, êtes-vous content ? Allez me chercher mon 
fusil ; je passerai la nuit là ; puis demain^ au 
dernier coup de F Angélus, pan I je le tue. 

— Peuh ! — Parole de chasseur. Faisons 
mieux que cela. 

— - Faisons quoi ? •— Oh ! mais regardez«le 
donc; mais il nous insulte .-^-^Yoyons, dites 
vite, — faisons quoi? 

— Restez là, puisque c'est votve plaisir ; 
on vous y apportera à souper; vous ne man-* 
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autant valait dormir, et je m'6ndormi$. . 

Je rêvai que l'arbre sur lequel était mon 
chastre rentrait en terre, comme les ar- 
bres du théâtre de Marseille. — Avez-vous été 



sur le théâtre de Marseille, monsieur? il est 
parfaitement machiné. L'autre jour, imagi- 
nez-vous quon jouait le Monstre : c'était 
M. Aniel de la Porte-Saint-Martin qui jouait 
h Monstre. Yousavez dû le connaître, M. Âniel? 

Je lui fis signe que j'avais eu cet avantage. 

—J'avais à lui parler. Aussitôt la toile bais- 
sée, je m'élance sur le théâtre; Monsieur > je ne 
fais pas attention à la trappe par laquelle il 
s^ést enfoncé : — vlân! je m'enfonce par la 
même trappe. Je me crus pulvérisé; heureuse^ 
ment le matelas y était encore. Le machiniste 
venait pour l'ôter, justement; il me voit les 
quatre fers en l'air : —N'est-ce pas M. Aniel 
que vous cherchez? me dit-il. Il vient de pas- 
ser à l'instant par ici, et il doit être mainte-* 
nant à sa4oge. — Je lui dis : Mercij mon ami, 
-*-- et je monte à sa log^ ; il y était effectivement. 

C'est pour vous dire seulement comme .k 
théâtre de Marseille est bien machiné* 

Je révaia donc que l'arbre sur lequel était 
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Bi€»à diMtife rerttrttit ei^ ietre^ de ^orte <|iie je 
prenais ee mitàriible oiseau à la main. Cela 
me fit un tel effets qile je me rév^llai. 
-'■ L'QÎsem était toujours à sa même jdaee. 
- Cette fois je ne aie rendormis plus^ j'en- 
tendis sonoer tieu?: heîo^es p trois heures^^ quati^e 
heures» . • . . 

L'aurore parut. Le chastre se réveilla f j'é- 
tais sur les épines. Enfin ^'entendis tinter les 
premiers coiq>s de l'Angélus; je ne respirais 
pas^ monsieur. 

' Mon hôte me tint parole : à la moitié de 
l'Angélus» il parut avec mon fusil. Je tendis 
le bras sans perdre des yeux mon oiseau^ et en 
faisant de là main signe à l'aubergiste de se 
dépécher ; niais ce ne fut qu'au dernier coup 
de F Angélus qu'il me donna le fusil. 

Au moment où il me dcHinait le fuail^ mon- 
sieur, le chastre jeta un petit cri et s'eavdia<. 

Je me cramppnnai au mur^ je montai des* 
sus : j'aurais monté sur le clocher des Ac- 
coules. Il se remit dans un champ de chêne*- 
vis. Cet animal n'avait pas déjeuné, monsieur, 
et la nature lui parlait. 

Je sautai de Ftutre côté du mur, en jetant 
à l'aub^giste un petit écu pcmr «cm souper^ et 
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je nié mis eii ccnrrstB^ YCTs^ le dunp dk. cèi^^ 
vi». J'ëtftis si prëoocitfé àt> mon' ^iitf tiè, qm 
je ne vis ptt9 le gftrda dUhnfiélM^ ^ui me^nik 
yait ; de sorte qti*a«i niMient èà j^éttns «luni- 
lieu du ebamp, o& j'allai» fo faire Wrer, tii#n- 
siécir^ je senlîs qu'on me prenait mi edhU M 
me retournai : c'était le garde champèeral' 

-^ Au nom de la Id^ me dilHi, vous allez 
me suitre chez le maires 

— ^En cemement le diastne putic. 

J aurais eu autour de moi vm régnent db 
grenadiers, que Je Taurm traversé au pas de 
efaarge p<^ur suivre mon cbutre. Je mnfersai 
legaarde chsm pètre counne qn<eapiicin ide caistei 
et je ra'ëlae^i hors de ce Imnitoîre inboepL-r 
tolter; 

Heureusement l'oiseaa a^sait fatl m grand 
▼ol, de sorte qm je me ttoveaîi kmDdb mon 
anaagMiisle. Quané je Soê armé à Vendiroil 
ev il s'iéfait remis, j^ étais teUemmrt easoiifilé 
d*a^oir eourn, monsiens, f^fm je ne pus» jamais 
le trouver am bout denuteL fiail. Mais, je hiî 
di» :>~Ge qui est difféeé; m'est psHst pefdbi ;.«» 
et je me remis à sa ponntote., 

Monsieur,, je mardiai ta/oié kb jeiméelr- 
Cette foîe^ je' n'annaîs rieni dwa ma. cafMrtsîéœk 



Ji$* rtmgdiiis éeè SfmH^ seayffges^ J9 buvait^ 
l'eau des torrens. La sueur me ruisselait! du 
ftosA f )#iêiqu»èttre hideux à var . 

J'arrivai sur les bonkd'un flMmBeno» «âu^ 
. r-r^ C'^tak k: Vv, 4ît Méry. 

rr-^ JusteiM]it^«i9nafiBur, c'était U Var.Je 
le traversai sans me douter que je foulaia u» 
sol éimoger. Mais n'importe : je voyais mon 
chastre sautiller à d^u:^ cents pas devant moi^ 
sur un sqI où il n'j avait pas une touffi^ où il pût 
se caches. — Je m'approchai à pas dé loup^, 
le mettant en joue de di& pas en dix pas. 
Il était à trois . portées de fusil ^ monsieur j^ 
quand^ tout-à-coup, unépervier, un coquin 
d'épervier, qui tournait en rond aurde$3u$.de 
ma tète, se laisse tomber comme une pierre,^ 
empoigne mon chastre^ et disparait avec lui^ 

'Je restai anéanti, messieurs. C'est alors que 
je sentis tQutes. mes douleurs. J'avais le corp^ 
couvert 4^ plaies que je m'étais faites aux, 
fonces du chemin. Meaentrailles étaient boule- 
versées de la nourritiire avec laquelle j'avais 
cru feur donnor te change. Je tombai sur le 
bord de la route* 

Un fMH^fta» pMBA% . 

— Mon ami, lui dis-je^ y a-^HÎl une 



quelconquei un viUa^^ Ufie cabanfi» dans le$ 
environs? 

— Gnor si , me r^ndk4i^ eé la ciik^ di 
NisuMp un mdglia avAmU» 

— J'étais en Italie^ nwMisieur, et je ne sa- 
vais pas un mot d'italien : tout cela potir un 
maudit chastre ! ' 

Il n^y avait pas deux partis à prendre. Je 
me relevai comme je pus, je m'appuyai sur 
mon fusil comme sur un bâton. Je mis une 
heure et demie à faire ce mille. Je n'étais 
soutenu que pat l'espérance, monsieur^ Tes- 
pérance m'avait abandonné^ et je sentais toute 
ma faiblesse. 

Enfin j'entrai dans la ville : je demandai 
au premier passant venu l'adresse d'une 
bonne auberge; car, comme vous comprenez, 
j'avais besoin de me refaire. Heureusement 
celui auquel je m'adressai parlait le françafs 
le plus pur; il m'indiqua l'hôtel d'York. 
C'était le meilleur hôtel. 

Je demandai une chambre pour un iet un 
souper pour quatre. 

— Monsieur attend trois^deseï divm^ me 
demanda le garçon. 
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— Faites toujours, répdndîs-je. Le garçon 
sortit. 

Je mis alors la main à la poche pour voir 
de quelle somme je pouvais disposer à mon 
souper, car je croyais que je ne serais jamais 
rassasié. Monsieur, je retirai ma main avec 
une sueur froide ; je crus que j'allais m*éva- 
nouir. 

Ma poche était trouée, monsieur î Ciomme 
c? était au commencement du mois, et que je 
venais de toucher mes appointemens, j'avais 
pris quelques pièces de cent sous sur mon 
mois ; leur poids avait troué la toile de mon 
gousset, et je les avais semées avec mon plomb 
sur la route d*Hyères à Nice. Je fouillai dans 
toutes mes poches, messieurs : pas une obole ! 
je n'aurais pas eu de quoi passer le Styx. 

Mon souper commandé pour quatre per- 
sonnes- me revint à l'esprit, et je sentis mes 
cheveux se dresser sur ma tète. 

Je courus à la sonnette et je me pendis 
après. 

Lfe garçon crut qu'on m'égorgeait. Il ac- 
courut. 

— Garçon ! dis-je, garçon ! avez-vous com- 
mandé le souper ? 



— Oui, moDWBr; 

— Décommandez-le^ alors. DécommaQdn- 
ie à l'iMUnt inénM. 

— £i les amis de monaifflr ? 

— Ils viennent de me crier par la fisnêtxe 
qu'ils tn'avaient p«i Caim. . 

-^ Mais cela n'empêche pas moQSÎeui: 4e 
souper ? 

— Vous comprenez, lui dis-je avec iospa- 
.tience, que si mas amis n'ont pas faim^ je 
ji'ai pas faim non plus^ moû . 

— - Monsieur a donc dîné bien tard ? 

— Très-tard. 

— £t monsieur n'a besoin de rien ? 

Je lui dis œ peu de paroles d'un ton gui 
i altéra. Aussi sortit-il aussitôt, et je l'enten- 
dis répondre à un de ses camarades qui lui 
demandait qni j'étais : 

— Je n^en sais rien; mais il faut que ce 
soit quelque mylord^.car il est bien insolent ! 

— Moi UH mylord î messieurs, voys qui 
connaissez quelle était ma position !••* ce |^- 
con, ^omme vous le yoy^i n'était jias.pby- 
sionomiste. 

m 

La position n'était point agréable. Mes ha- 
bits étaient en laml)eaux et ne présentaient 



pl«$ Mc«iie wriew;; il m'y â¥iîl qitt ii^affin 
itt 4[w me Tt^tâÉ/Mats sa«ai^je 19e que I'ob 
me donnerait de mon .ftiitt? fwt jpCH de 
obose, peml-étM. J anôs .biaa «laari mi «doigt 
«iir«>ittftire; mais c -était iiD«ealîaiânt^ miei^ 
fienrs; il me (renafit d'tuBt&<pemniae aimée, lefc 
j'aurais {Hréféré nmtrir de hnà que^de m'em 
àmsMimr. Je ne mppclai donc k promrbe:: 
qm nioRT nniE. Je présoinai que oel& pouvait 
s'appliquer auan bien à im repas qu'à ua a»- 
tfe. Je m'enfonçai "daas aaan lit, ^% ma^oi! 
messieurs, chose ancHioyable ! j'ééais si &tigué, 
que, malgré ma £ttm et nés inquiétudes, je 
m'endormis. 

• Je me réveillai avec Une £iim eaiiitie«^ — 
Comme vous le savez, messieurs, oek se «dit 
«on seidemant des tmimsaix^ maisencorede 
l'homme, lorsque la faim est poussée chcEiui 
à k dernière période. 

Je m'assis sur mom lit pour délibér-er «ur 
ce 'qu'il me restait à faire^ tournant mon 
fouoe droit antiHir de BM>n pouce gauche avec 
une inquiétude croissante, quand tout-à-Ksoup 
j'aperçus dans un ^coin de ma chambre un 
"violosioele; je poitssai un cri de joie. 

•«*- Voua me direx^ measieurs^ qu a de-co»- 
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mun un vicAonceHe aivec m bomme qui n'a 
ni dinë ni soupe, — si ce n'est qo'ib ont fous 
deux Festomac vide? ' 

Il y aivait de commun^ messieurs, que c'é-* 
tait un mage que je reconnaissais en pays 
étranger I c'était presqu'un ami, jnessiearsj 
car on peut dire sans fatuité que lorsqu'on a 
tenu un instrument entre ses bras depuis dix 
ans, on doit être lié avec lui. Et puis j'ai ton* 
jours remarqué que rien ne me fait venir les 
idées à moi comme ie son de la basse. -*« 
Vous êtes musicien, monsieur? 

-— Hélas ! non, monneur, 

— Mais vous aimez la musique ? 

-^ C'est, en général, le bruit qui m'im- 
|)ortune le plus. 

^^ Cependant, lorsque vous entendez chan* 
ter un rossignol ? 

^- Je lui crie, le plus baut que je puis : 
Veux-tu te taire, vilaine bète I 

Méry haussa les gaules avec un signe de 
profond m^ëpris, et en me lançant un regard 
exterminateur. 

— Défaut d'organisation! s'écria M. Louêt^ 
qui craignait dé voir cessa:' la bonne harmonie 
qui r%nait entre nous* -^ Moiuieur est bien 
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plutôt à plaindre qu'à blâmer. — C'est un cin- 
qpîéme séné qui lui manque. ^— Je rt^m pleins, 
monsieur. . - j - 

— Eh bien ! moMiéar Louët, dit Méry, je 
suis sûr qu'à peine eûtes-vous Tofre basse 
entre les jambes, les idées vous vinrent par 
cinquante, par liîille. Vous en aviez trop d'i- 
dées, n'est-ce pas? 

' — Non , monsieur, non , ce ne furent pas 
précisément lés idées qui vinrent, ce furent 
les domestiques de l'hôtel qui accoururent. 
Ma situation avait passé dans l'àme de cette 
basse. J'en tirais des sons déchirans; il y avait 
dans ces sons tous les regrets du pays natal, 
tous les tiraillemens de l'estomac à jeun ; c'é- 
tait de la musique expressive au premier de- 
gré. Or, comme vous le savez, les naturels du 
pays où je me trouvais ne sont pas comme 
monsieur, ils adorent la musique. J'entendis 
le corridor qui s'emplissait ; de temps en temps 
un murmure approbateur arrivait jusqu'à moi. 
Il y eut des battemens de mains, monsieur. 
Enfin la porte de ma chambre s'ouvrit, et je 
vis paraître le maître d'hôtel. Je donnai un 
dernier coup d'archet, ce coup du génie, vous 
savez, et je me retournai vers lui. Du moment 
in» 17 



QÙ 3 avais am JnjStoiiSBNiU mtré.kt mains» je 
coinpreiMi& ma. supériorité mr eel hAOMMv 

— Je demande pardon à monsieur d'être 
eatFé ahisi dans m cNhBilwe; maift^u'il mes'en 
prenne qu'à liû. , 

*- Coiniiient donc l répondis-^e ^ vous élM 
le maître. N'^es-vou^ pas ches vous ? -*-* Il £»ut 
vous dire que j'avais le costQBfted'Ofpiiëe : UM 
simple tunique» 

**-- Monsieur myfi parait un instrumentiste 
distingué. 

— J'ai refusé la plaœ de première basse à 
rOpéra de Paris, ----Ce n'était pas^ précisément 
vrai^ messieurs, je dois l'avouer ; mais j'étais 
en pays étranger, et je ne voulais pas abaisser 
la France. 

— Cependant^ monsieur, c'élait une bomie 
pla£e , continua L'aubergiste. 

— Dix mille fraocs d'appointemeus et la 
nourriture. Tous les joursià déjeuner des, cô- 
telettes etduvindeBoffdeanx.— rMessieurStCes 
deux objets me vinrent à la boucbe malgré 
moi. — Et tout cela, messieurs, continuaiF-je, 
paç am^ur de l'art , pour voyager en Italie > 
c|ans la patrie du sublime Paêsiello et du di- 
vin Cimar^o^. -^ Je. le flattais^ cet homme* 



ville? 

— Pourquoi fanie-? 

— Mai» peur donner Hoe Mirée. ' 

— MoAsîettr, oe fot pour moi un: trak de 
hnnifo^. 

• — Un« soirée... fis-je dëcbigpEieuseiDefit ; 
est-ce que vous croyez qu'une viHe eomme 
liiice me ccmvriraift mes frais? 

-^ Gommecrt, monsieur ! mais dans ce mo- 
ment-ci nous regorgeons d'Anglais poitrinaires 
qm Tiennent passer Tl^f^r à Nice» Dans le seul 
hôtel d'York j'en ai quinze. 

— II est vrai^ monsieur, repris-je^ conti- 
nuant de flatter cet homme, que c'est le metl* 
leur hôtel de Nice. On dit surtout que la table 
y est excellente. 

— J'espère que monsieur en jugera ayant 
de partir? 

— Mais, je ne sais encore. 

— Je n'ai pas de conseil à donner à mnn^ 
sieur; mais je suis sÀr qfu'une soirée qu'il nous 
consacrerait ne serait point perdue. 

— Et que croyea-TouSy demandai-je négli- 
gemment, que cette soirée pourrait rapporter? 

— Si monsieur veut me laisser faire les an^ 



uoQces et distribuée les lÂUets^ je la lui garan- 
tis à cent écus. 

— Cent écus ! m'écriai-je« 

— Ce n'est pas grand'chose, moasieur, je 
le sais; mais Nice, ce n'est ni Paris ni Aome. 

— C'est une charmante ville, monsieur* -— 
Je continuais de le flatter, cela m'avait réussi. 
— £t en considération de la ville... oui, si j'é- 
tais bien sûr, sans avoir à m'occuper de rien, 
que de prendre ma basse et de charmer l'au* 
ditoire, d'avoir cent écus de recette. ., 

— Je vous les garantis une seconde fois, 
monsieur. 

— Et nourri , et nourri comme à l'Opéra 
de Paris? 

— Et nourri. 

— Eh bien ! monsieur, annoncez-moi, af- 
fichez-moi I 

— Votre nom, s'il vous plait? 

— M. Louët, — venu de Marseille à Nice, 
-^ à la poursuite d'un chasire. 

— Ceci est-il bien utile à mettre sur l'ai- 
fiche? 

— C'est indispensable, monsieur, attendu 
que je suis en veste de chasse , et que le res- 
pectable public niçois pourrait croire que je 



lui manque quand il n'en serait Tien, mbn- 
'sienr; ma parole d'honnenr, incapable! - 

— Je ferai ce que tous voudrez , mon- 
sieur*. • Et que jouerez-vous? 

— N*annônceï rien , monsieur ; faites ap- 
port6t* toutes ks partitions du théâtre , je les 
cmmals tôtjtés ; je jouerai huit morceaux de 
première il]|pôirtan<3e, au choix de râudîtoireî 
cela flattera roi|;umi des Anglais. Comme 
vous le savez, monsieur, ces insulaires sont 
pleins d'amoup-propre. • . 

— Eh bien! c*est dit, reprit le maître dé 
l'hôtel ; je vous garantis cent écus et je vous 
nourris. A l'instant même on* va vous monter 
votre déjeuner. 

— Songez , monsieur, que c'est d'après ce 
prospectus îque je me ferai une idée de votre 
manière de tenir vos engagemens. 

— Soyez tranquille. 

Et en sortant, je l'entendis qui criait à ses 
affidés : — Un déjeuner de première classe au' 
numéro 4. ' 

Monsieur, je regardai le numéro dé ma 
porte : c'était moi le numéro 4. 

'Je ne m'en tins pas de joie; je pris ma basse 
dans mes bras, et j'exécutai une sarabande. "' 



4iomme je raoonduîsais mu «iameott à ai 
place* iesgiroon^ entrèrenl avec «m i<meiiiier« 

Clé tait TëiiUibleiBeiiit un ééjtuner 4e pre- 
mière classe. 

— « M onsieiir, quand pous îtck à Kkse^ kous 
i^ex à 'Sfàae.f je erois , fogec à Thèiel dl'I^k. 
Bt «ic'eflt toq^ours le mkn», oe qiù ett |»«h 
aifale, car c'était wi bomoie a i^eu fffëS'dô Aea 
Age, irdu$ ia«B diree des nouvelles. 

Je ¥oos avoue ^ue je me mis à table avi^ 
une certaine volupté : il y ^^^aAi juste Wdnjgt* 
kiiit heures que je n'avais oiangé. 

Je pirenais ma taase de pafélossque le mattM^ 
de rh6lel jpentra. 

— Monsieur est-il content? me •demanda- 
t-il. 

— Ëncfasmtéî 

— De mon coté^ tout est fiûi^ il n'y a ^lua- 
à s'en dédire. A cette heure^ monsieur &&i af- 
fiché; 

— Je forai hionnenr à l'affiche , monsieur^ 
j'y ferai honneur. Maintenant, pourrie^-vaus 
me dire par quelle voie je |)iuis m'en jnetoumer 
à Marseille? Je voudrais partir demain. 

— il y -a justement dans le port un char- 
mant hrjck qui fait v^le demain oMatin pour 



Le <B|piMaiMrtttt §wlMiKent un îde «es 
i^'un 'VStti hHip dè^BMr» • 

TifnBJ4ie&sI je iiie<«aiMM^ poîni Tau-», 
km, et jeseni» Uen :ai«e ^ le conoaâtue* 

— Eh bien! profitez de l'oQjsaBÎôn. • 
t^Hbêb c'tÊÈ^pane-. .^jecr^»la tiier«% «-«^G^t 

VTAÎ', aMonaMaar, je ia emae; je^^suieeonaflM 
M. Méry sous ce rapport. ^ "• 

«^ Bafa i dans >œ JùottenO^ ^ ia lier -est 
eonme de rhuife. 

-^CoBEibie» de tempe peut dwner la «tra^ 
versée ? f 

-^ jKx heures, au plus. . 

— Bagatetie, monsieur! Je i^'eu irai: pan 
votre brick. . . . , 

Leiconoert eut lien à rJbeare anncineëe : 
c'est toiflt ceque ma modasëe meipecradt d'reu 
dire. Je ieuehai exMlemeut Jm ieent écus;; <et 
le lendemain, après avoir donné aux garçMi 
un air <ie bS6se fienr iKore , je m'einfaMqiiai 
sur leiirtDk la-¥imr^.deâsnpi Ihàltûn^ eapif» 
ttânè Mtmier* 

Monsieur, ce que j'avais prévu arjrâa rà 
pcôae amis^je BÛB èe piflA sur fe pwkt.^ quk je 
m'aperçus que, si je uedetuodaîi pos'daois^aia 
ei^MBe, cisB'jétak fini d^ moi. 



i An bout de^kuxfamii'es^etaiimémetit où 
j e commençais j ustemmii à alier uarpen mi^ix j 
j'entendiis un grand pefluue-ménai^eisur le pont ; 
puis k tambout sètentit : je erus que eétait 
le signal du déjeuner. 

! r> -^ Mon ami , dis^je à un marin qui portait 
une Jbkraa«éQjde sabrés^ qu -annon^ ce tambour, 
s'il vous plait? 

! — U annonce les Anglais ^ mon brave 
homme^ me répondit ce marin avec la fran- 
chise ordinaire aux gens qui eserceot cette 
profession. 

— Les Anglais I les Anglais ! ce sont de bons 
en&ns, répondistje;«e sont eux qui m'ont fait 
hier les trois quarts de ma recette I 

^^ Eh bien ! en ce cas , ib pourront bien 
TOUS 'la reprendre tout entière aujourd'hui. 
-^ Et il continua sa route Ters rescalier de 
l'écoutille. 

Deirrièfe ce prunier marin ^ il en vint un 
autre qui portait une bn^sëe de piques. 

Puis un autre qui portait une brassée <fe 
haches. 

■' Je commençai à me douter. qu'il se passait 
quelque chose d'étiiange. 
, Le bruit allait s'augmentant; ce qui ne cal- 



miii paa mon ioqmélQde^ quand î'énténdîs 
ptr réeoutUk.une Tinx qui disait : 

. — Antoiaiei^ a}>pÔFt&Hmoiniâ {>ipe. 
— ^ Oirij capitfthie^ dit aine autre voix. 

Vn iostaiït après ^ je vis veuir un nwisse 
tepantàla.masni'dbget dexaandé. Je Tarrétai 
«01 collet, kl jeone âge de cet e&fiuatme per- 
mettant cette familiarité. 
• «^ Mon petit ami^ lui di&^je^ que se passe- 
fc-il donc làJiaut? est*ce que l'on déjeune? 
*. -^ Ahl oui, drôlement! dit le mousse; il y 
en aura quelques-uns qui auront une incBges^ 
tîon de plomb et d'ftcier de ce déjeuner-là. 
Mais^ pardoiiy le capitaine attend sa pipe. 

— Alors, s'il attend sa pipe y c'^est que le 
danger n'est pas grand. 

'-rr Au contraire > c'est que quand il la de- 
mande, ça dbauffe. 

— Mais enfin qu'est-ce qui chaufie? 

•^ La grande marmite donc, celle où il y a 
du houiUon .pour tout le monde. Monteat^ sur 
le pont, et vous verrez. 

Je compris que ce que j'avais de mieux à 
faire était desnivre le conseil judicieux que me 
donnait cet enfant; maisJa cèiose n'était point 
commode à exécuter, vu le roulis du bâtiment* 
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fttfiaîeKic 

térieures, que )e parrÎM ÎD^flTa.riMcalMr: 

là je fus f^ts à aumaMe^ fetniBâla irtn^. 

Je sortis la léte de TéoflOitiite. Aime tentes 
les ^récautioas que ia situatioii iCBÎgeaii* J^a- 
pvçus, à qiuAre fias d^ SÊmyàt€Mfitmnt^qm 
Itimait, tEaflNpûHauetttaaaiaaHriàoB câMeraoÉ- 
versée. 

— B<mj<Hir, oapitMe, int dÎB-j^ Avee le 
souDtre jle fpkia atiBaUe<|«B je {ms trouver* Il 
parait qu'il y a quelque chose de uoureau à 
borcL 

— Ah I c'est TOUS, «loniieiar Louet? -^ il 
savaèt msm nom, « tirave capiunied 

— C'^est moî-mèDie. J'ai élé tui feu malade^ 
comme vous voyez ; mais ceb «â omu» 

— Monsîettr Locfêt^ aMa^^^onsjaaMHS vu-un 
combat naval ? me demanda 1s«i)Hlakie. 

— JawaiSy auinsiam 
~AveK-TOusiew^d^T«rini? : 

•^-* lÉaîs, uKMBÛeur4«« j'ovrouetgus jlaisHliuts 
mieux autre chose. 

^^- J'en «ois iaché; car si nrpuB.iiri8E eu «en- 
vss d'ien voir on , !BiaM un hmMLl vous âmes 
élé servii à la «Msule. 

— CouHuent, aaaisiem: 1 idîs*je*ea pnliBSMit 



midgré iinû^iQifcSMl'queac fdiéÎBnHéinr talSiip 
âépcBâttôt'^le hr mlcolté dfe >riniD9iiie» Gom- 
me»til 4is^,flHHiit attfMS:aiioir (itticoai^ 

deAapîfaKiift)!' 

«^Ak! je pliEdsante!.;« MoateK^ùonoe deux 
édnlMéy et (FOgâttL».. « Y -éto^vou^ 

-^ Sh.bteB! que w;ie^W]i&? 

~> Je ¥W trais £twt bea«u: ihâtiiaen^, 

— Comptez kiesk l 

— i*en vois ^quatre. . . 

— -ChflrfiheK.^nocoel 

— Ginql axll . , . 
— ^ Âttns donc I 

*^Oiiiy na feil il yen asixi.*. 

>^-« y ans cittiiiaittez-i'<aus en ^pa^ilkaa? 

— N'ioDporXe; roganlœ «celuâ /^e fùrttit 
{JIub gvsùà*^. là;^ à lia ceome»— où est notre 
pavittaa trimnilene, à iiiciiis.,.. Qu'y dL-ttiâ. sur ^ce 
pavillon ? 

— Je me connais très-^^eu Ba hfiguMsiàé- 
raldiques; cependant je «evoîa litttifig^ner aune 
harpe. . ... 

— £h bieai c'tkstlaiiarpe d'jdsade^ d'ici 
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à diiq minutes, ib^ont nous en jouer un air. 
•— Mais, capitaine, lui dis*je , ca{»Caine , il 
me semble qu'ils sont encore kw de nous, et 
qu'en déployant toute cette toile qui ne fidt 
rien là, le long de vos vergues et de yos tiAts, 
TOUS pourriez vous sauver. Moi , je sais qu'à 
votre place je me sauverais. Pardon, c'est monr 
opinion comme quatrième basse du tbéàtre 
de Marseille ; je serais beureu^ de vous la £ûre 
partager. Si j'avais Thenneur d'être marin, 
peut-être en aurais-je une autre. 

— Si, au lieu d'être une basse, c'était un 
bomme qui m'eût dit ce que tous venez de me 
dire, monsieur, reprit le capitaine, cela se 
passerait mal. Apprenez que le capitaine Gar- 
nier ne se sauve pas : il se bat jusqu'à ce que 
son vaisseau soit criblé; puis il attend l'abor- 
dage, et quand son pont est couvert d'Anglais, 
il descend vers la sainte-barbe avec sa pipe : 
il l'approcbe d'un tonneau de poudre, et il 
envoie les Anglais voir si le Père éternel est là* 
baut. 

-^ Mais les Français? 

— Les Français aussi. 

— Mais les passagers? 

— Les passagers tout de même. 



-^ Âlkm^ c«|iîlftine;t j^ de mtii'aJM plai- 
santerie, 

-^ iJè ne plaisâifte jamfiiî$> moBSiedr Lotiét, 
quand le toatilebas est i)attu. 

— Capitaine !. .. capitaine, au nom du droit 
des gens, descendez-moi à terre j faîme mieux 
m'en aller à pied. Je suis Bien venu, je m*en 
irai bien. 

j 

— Voulez-vous que je vous donné un con- 
seil, monsieur Louët? dit le capitaine en po- 
sant sa pipe près de lui. 

— Donnez, monsieur; un conseil est tou- 
jours le bien venu par un homme raisonnable. 
— J'étais fort aise de lui offrir d'une manière 
indirecte cette petite leçon. 

— Eh bien ! n^onsieur Louët^ c'est d'aller 
vous coucher j vous en venez, n'est-ce pas? 
eh bien ! retournez-y. 

— • Une dernière demande^ capitaine. 

— Faites^ n^onsieur. 

— Avons-nous quelque chaiice de salut?— 
C'est un homme * marié , ayanC femme et «n- 
fans, qui vous fait cette question»— < Je lui 
disais cela poUr rintéresser : le fait est que je 
suis garçon. 



Le wpMuw ]iaf«i| t MOTor. -^Ic mi^ 
plaudis de ma ruae. 

, ~*:6cQiAls^ inoiMirarLM»i:i»ifte4H^iL; je 
comprends tout ce* xpf te pdaitiitt a4o* dés-^ 
agyéahltt pouic uq homme qjfii D'e$t pas dii mé- 
tier. Oui,, il y a une ehauce« 

— Laquelle» caipitaijier? m*écriai-je; la.- 
quelle? — Et si je puis vous être bon à,(|peL* 
que chose ^ disposez, de moi. 

— Voyez-vous ce nuage noir^ là^ au sud- 
sud-ouest? 

— Je le vois comme je vous vois, monsieur. 

— II ne nous promet encore qu'un grain. 

— Qu'un grain de quoi, capitaine? 

— Qu'un grain de vent ! Priez Dieu qu'il sa 
change en tempête. 

— Comment î en tempête, capitaine î Mais 
oïl fait naufrage par les tempêtes?' 

— Eh bien ! c'est encore ce qui nous peut 
arriver de plus hetireux t 

Le capitaine reprit sa pîpe ; mais je vis arec 
plaisir qu'dle était éteinte. 

— Antoine r cria le capitaine; AnAoîiie! 
Mais oèe^tu donc, sardine de malheur? 

— Me voilà, caphaîne! ait le moasse eo 
passant la tête par Fécoutille. 



s 

' f**^ VanBM ]!ifHtinier>iiDit pipe ! car^ ou je me 
trompe fort, ou le bal va conrrHCiieer. ■ ' 

. En ce mfometit un petit nuage blanc parut 
avise flancs 'dû navire le plus rapproché de 
mnis ; puis on entendit un bruit sourd, comme 
lorsquf'én frappe, an théâtre, sur la grosse 
eaisse. Je vis voîer en éclats le haut de la mu- 
raille du bpick, et unartiHeur, qui était monté 
sor l'affât de sa pièce pour regarder, vint me 
tomber sur Fépanle. 

— Allons donc^ mon amî, lui dis-je, ce n'^est 
pas drôle du toni ce que vous faites là.— Et 
comme îl ne voulait pas s'en aller^ je le re- 
poussai. Il tomba à terre. Ce fut alors que je 
le regardai avec plus d'attention : le malheu- 
reux n'avait phis de tél»«. 

Cette vue me pri<t siur les nerft de telle fa- 
çon, m^nsietur, <}U)e cinq minutes apré^ sati9 
savoir comment, je me trouvais à fimd de cale* 

Je ne sais combien de temps j'y restai, seu- 
lement j'entendis un tapage d'instrumens de 
cuivre commejamais je n'en avais entendu au 
thâtiede Marseille f puis, à ce sabbat sue- 
cédft un accempagnemeirt de basse, à croire 
que le bon Dieu jotiait Touverture de la fin 
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du. monde. Je n'étai» pas à moa aise , mon- 
sieur, je dois le dire. ' 

Enfin au bout d'un temps indéterminé, je 
sentis que le vaisseau se calmait ; je n'en restai 
pas moins encore une bonne heure coi et cou^ 
vert. Enfin, m 'apercevant que tout mouve- 
ment avait cessé, je repris l'échelle. Je me 
trouvai dans l'entrepont. L'entrepont était fort 
calme, à part quelques blessés qui geignaient. 
Je pris courage et je montai sur le pont. Mon-^ 
sieur, *nous étions dans un port. 

— Eh bien! dit le capitaine Garnîeren me 
frappant sur l'épaule, nous voilà arrivés^ 
poonsieur Louët. 

— .Mais, en effet, dis-jeau capitaine; il me 
semble que nous sommes en lieu sûr. 

— Grâce à la tempête que j'avais prévue, 
les Anglais ont eu tant à faire pour eux qu'ils 
n'ont pas eu le temps de s'occuper de nous. 
Si bien que nous leur avons passé entre les 
jambes, littéralement . . 

. — Oh! oh! comme ati colosse de Rhodes. 
Vous savez, monsieur, que les vaisseaux, di- 
sent les historiens, avaient la bassesse de pas- 
ser entre les jambes de ce colosse, si bien. 
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contiauai-je, que voilà probablement les îles 
Sainte-Marguerite. 

— Que dites- vous là? 

— Je dis, repris-je en montrant une lie 
que j'apercevais à l'horizon, que voilà proba- 
blement l'ile Sainte-Marguerite , où fut en- 
fermé le Masque de fer. 

— Ça? dit le capitaine. 

— Mais oui, ça ! 

~ Ça, c'est l'île d'Elbe. 

— Gomment, dis-je, l'île d'Elbe ? ou mes 
connaissances en géographie me trompent, ou 
je ne pensais pas Tîle d'Elbe si proche de 
Toulon. 

— Où prenez-vous Toulon ? 

— Cette ville, n'est-ce point Toulon? le port 
où nous sommes, n'est-ce point le port de 
Toulon? Enfin, capitaine^ en partant ne m'a- 
vez-vous pas dit que vous partiez pour Toulon ? 

— Mon cher monsieur Louêt, vous Sjivez 
le proverbe» l'homme propose et... 

— Et Dieu dispose; oui, monsieur, je le 
sais, c'est un proverbe très-philosophique. 

— Et surtout très-véridique. Dieu a disposé; 
^- De quoi? 

— De nous, donc. 

III. 18 



-—Et où sommes-nous donc, monsieur? 

— Nous sommes à Piomfoino. 

— A Piombino^ monsieur! m'écriai -je; 
qu'est-ce que vous me dites là? Mais si cela 
continue, je retournerai à Marseille par les 
lies Sandwich, où fut tué le capitaine Cook. 

— Le fait est que vous n'en prenez pas le 
chemin. 

— ^Mais voilà que je suis fort loin de ma 
patrie, moi ! 

— Et moi donc, qui suis de la Bretagne. 
-—Mais comment y retourner? 

— En Bretagne ? 

— Non, à Marseille. 

— Mon cher monsieur, il y a la voie de mer 
par mon bâtiment. 

— Merci, je sors d'en prendre, 

— Et la voie de terre par le vetturino. 

— Je préfère la voie de terre, monsieur, de 
beaucoup même. 

— Eh bien ! mon dier monsieur Louêt» je 
vais vous faire remettre sur le port. 

■— Vous m'obligerez, monsieur» 
Le capitaine Gamier héla une embarcation. 
Mon bagage n'était point considérable, 
comme vous savez : mon fusil et ma camas- 
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si^/c'ëlaît tout. Je pris donc congé du ca- 
pitaine en lui souhaitant un bon retour, et je 
m'apprêtai à descendre l'échelle, 

— Monsieur Louêt ! me fit le capitaine. 
—•J'allai à lui. — Plaît-il, monsieur? lui 

demandai-je, 

— Mon cher monsieur Louêt, vous savez^ 
me dit le capitaine d'un air tout embarrassé^ 
vous savez qu'entre compatriotes on ne fait 
pas de Façons. 

— Oui, monsieur, je sais cela. 
— • Eh bien l vous m'entendez ? 

— Oui, monsieur, je vous entends; mais... 
je ne vous comprends pas! Cela veut dîre..i 
s'il vous plaît? 

— Cela veut dire. .. répéta le capitaine. " 

— Cela veut dire... repris-je une troisième 
fois. 

— Eh bien ! cela veut dire... mille tonner- 
res! que si vous n'avez pas d'argent, ma bourse 
est à votre disposition , quoi ! Voilà le mot lâché. 

— Monsieur! . . .-^ Cette manière de m'offrir 
ses services me fit venir les larmes aux yeux. 

— Merci, capitaine! lui dis-je en lui ten- 
dant la main; mais je suis riche I 

— DamI c'est qu'un artiste... 
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—J'ai cent écus dans cemouchoir^ capitaine. 

— Oh ! bien alors, si vous avez cent écus, 
avec cela on va au bout du monde. 

— Je désire ne pas aller si loin, capitaine ; 
et si je puis, je m'arrêterai à Marseille. 

— Eh bien ! alors, bon voyage ! et ne m'ou- 
bliez pas dans vos prières. 

— Je vivrais cent ans, capitaine, que pen- 
dant cent ans je me souviendrais de vous. 

— Adieu, monsieur Louët. 

— Adieu y capitaine Garnier. 

Je descendis dans'l'embarcation.Le capitaine 
passa de bâbord à tribord^ pour me suivre des 
yeux. 

— Au Hussard Français, me cria-t-il; à 
r Ussero Francese, c'est la meilleure auberge* 

Ce furent les dernières paroles qu'il me 
dit, monsieur. Je le vois encore, ce pauvre ca- 
pitaine, appuyé comme cela sur le bastin* 
gage , fumant un cigarre, car la pipe n'était 
que pour les grandes occasions, pauvre ca- 
pitaine ! 

M. Louët essuya une larme. 

— Eh bien! que lui est-il donc arrivé? 
— Il lui est arrivé, monsieur, que trois mois 
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après il fut coupé en deux par un boulet de 
trente-six. 

Nous respectâmes la douleur de M. Louêt, 
et^ pour la calmer autant qu'il était en lui, 
Méry lui versa un troisième verre de punch» 

— Messieurs, dit-il en levant le bras à la 
hauteur de l'œil, je vous proposerai un toast 
qui, j'oserai le dire, n'a rien de séditieux : A 
la mémoire du capitaine Garnier. 

Nous fîmes raison à M. Louêt, et il reprit 
sa narration. 

J'allai tout droit à l'auberge du Hussard 
Français, que je n'eus pas grand'peine à trou- 
ver, monsieur, attendu que cette auberge est 
sur le port. Je demandai un dîner, car j'avais 
grand' faim ; en effet, vous devez vous aper- 
cevoir que je ne mangeais plus que toutes les 
vingt-quatre heures. 

Après le dîner, je fis venir un vetturino. Il 
était évident qu'on ne devait point savoir au 
théâtre de Marseille ce que j'étais devenu, et 
que certainement on était fort inquiet de moi; 
de sorte que, vous comprenez, j'étais pressé 
d'y revenir. De compte fait, monsieur, il y 
avait déjà sept jours que j'en étais parti ; pen- 
dant ces sept jours, je n'avais pas perdu mon 



temps, c'est vrai, mais j'avais fait autre chose 
que ce que je comptais faire. 

J'appelai successivement trois de ces hom- 
mes sans parvenir à m'entendre avec aucun 
d'eux» attendu qu'ils ne parlaient point mon 
idiome maternel. Enfin il en vint un qua- 
trième, qui prétendait parler toutes les lan- 
gues, et qui n'en parlait réellement aucune. 
Cependant, grâce a son baragouin mêlé de 
français , d'anglais et d'italien , nous par* 
vînmes à échanger nos pensées. Sa pensée à 
lui était que je devais lui donner pour ma 
part trente francs jusqu'à Florence. A Flo- 
rence, me dit-il, je trouverais mille occasions 
de revenir à Marseille. J'avais grande envie, 
monsieur, de voir Florence, de sorte que je 
passai par les trente francs. Avant de me quit-* 
ter, il me prévint que deux de ses voyageurs, 
dont Tun était un compatriote à moi, avaient 
exigé qu'il prit par la route de Grossetto à 
Sienne^ désirant passer par la montagne. J& 
lui répondis que je n'avais rien contre la mon- 
tagne, mais que si c'était la mer, ce serait 
autre chose, il me répondit alors que, pen* 
dant tout le temps du voyage, je tournerais le 
dos à la mer, ei cria me suifit. 
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Nous dévicma partir le même soir pour aller 
coucher à Scarlino. A deux heures^ le TeUu- 
riûo s'arrêta devant la porte del'aub^^ge; ses 
quatre autres voyageurs étaient déjà à leurs 
pbiees» et le conducteur venait me chercher^ 
ainsi que mon compatriote, qui logeait dans 
le même hôtel que moi. Je me tenais prêt su^ 
le seuil de la porte; car, ainsi que vous le sa^ 
veiy mes préparatifs de départ n'étaient point 
longs à faire : ma carnassière et mon fusil^ 
toujours le même bagage. On appela M. Er-^ 
nest. Gela me fit plaisir d'entendre un nom 
français. 

M. Ernest descendit : c'était un bel officier 
de hussards de vingt-^six à vingt^huit ans, qui' 
avait absolument l'air de renseigne de notre 
aid»erge, plus le grade. Il coula une paire de 
pistolet» dans les poches de la voitore^ et prit 
sa place à côté de moi» 

Je ne fus pas long-temps à m'apereevoir 
que M. Ernest avait quelque chagrin. Je ne 
le connaissais pas assez pour lui en demandef 
la canse^ n^ais je voulus du moins le distraire 
par ma conversation. 

--* âionsîeur est Français ? lui deman-* 
dai-je. 
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— Ouï, monsieur, me rëpondît-il. 
-— Monsieur est militaire, peu^étre ? 

Il haussa les épaules. La demande n'était 
cependant point indiscrète^ puisqu'il était re- 
vêtu de son uniforme. Je vis à ce signe qu'il 
ne se souciait point de parler, et je me tus. 
Quant aux autres voyageurs, ils parlaient ita- 
lien. J'ai déjà eu l'honneur de vous dire que 
je ne comprenais pas cette langue ; vous ne 
vous étonnerez point que je ne me mélasse 
pas à la conversation. * 

Nous arrivâmes ainsi sans mot dire à Scar- 
lino, dans une fort mauvaise auberge, ma foi. 
Nous y passâmes une nuit détestable, mes- 
sieurs, tout dévorés d'insectes, sauf votre 
respect. Vers les trois heures du matin, comme 
je commençais à m'endormir, notre conduc- 
teur entra dans ma chambre et me fit lever. 
D parait, monsieur, que dans ce pays étran- 
ger c'est l'habitude. 

Je pris mon fusil et ma carnassière,' et je 
m'apprêtais à reprendre ma place de la veille | 
mais au moment où j'allais monter en voi- 
ture le conducteur m'arrêta. 

— Scuza, excellence; ma le fousil il né pas 
carriqué, n'est-ce pas ? 
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— Comment I le fousil il n'est pas canîquél 
Qu'entendez-vous par ce verbe earriqué ? 

«* Il demande si votre fusil est chargé, me 
dit M. Ernest. 

-^ Ah î monsieur, votre très-humble, lui 
dis-je. Gomment avez-vous dormi? 

— Très-bien • 

--^ Vous n'êtes point difficile alors. Moi 
j'ai été dévoré, littéralement dévoré, mon- 
sieur, livré aux bêtes. 

"-^ Ândiamo! andiamo! dirent les voya** 
geurs. 

— Le fousil il né point earriqué? demanda 
une seconde fois le conducteur. j| 

— Si, monsieur, il est earriqué, lui ré- 
pondis-je, un peu impatienté de son indis-^ 
crétion. 

— Alors il besogne le décarriquer. 

— Monsieur, dis-je au jeune officier, ayez 
la bonté de me servir d'interprète et de me 
dire ce que désire cet homme. 

— Il désire que vous déchargiez votre fu- 
sil, monsieur, de peur d'accident, sans doute. 

— Ah I ah ! c'est trop juste, répondis-je. 

— Non, non, n'en faites rien, laissez-le 
comme il est* Si nous étions arrêtés par des 
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Toleurs, avec mes {Mstolett et voUe fasil nous 
pourrions au moins nous défenére. 

—Fardes voleurs, m<MisieurI de«andai-je. 
Est-ce qu il y aurait des volews sur cette 
route, par hasard ? 

— £b ! monsieur ! en Italie il y^i a par- 
tout. 

— Conducteur ! m'écriai-je ; c<Hidacteur ! 

— Voilà ! moi. 

— C'est trèsr-bien, voilà Vous. Slaîs dites- 
moi, mon ami, vous ne m'aves pas prévenu 
qu'il y avait des voleurs sur cette route. 

— Avant! ! a^anti I crièrent ks voyageurs 
de la voiture. 

— Allons^ allons, grimpez, me dit M. Er- 
nest; vous voyes bien que nos compaglums de 
voyage s'impatientent, nous ne serons, pas à 
Sienne avant minuit 

— Attendez, mansieur^ que je dtfchai^ 
mon arme. 

— Besogna dëcarriquer le tm\, vépéta k 
conducteur. 

— Mais non,, mais au eoAtnire, dit Veiffi-* 
cier; montez donc. 

•^—Pardon, moi»îear, pardc% luijrëpondis- 
je ; ma^ je suis de l'avis du eonducteiur. Si 



r 
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nous TenoontiioM dés voleurs^ par hasard l » 
je ne voudrais pas que ces braves ^os pus** - 
sent soupçonner que mou iatealion est de 
leur faire le moindre mal. 

— Ah! vous avez peur, à ce qu'il paraît?. 

— ^e ne le dissimule pas, monsieur^ moi, 
je ne suis pas militaire, je suis quatrième 
basse au théâtre de Marseille ; M. Louêt» qua- 
trième basse, pour vous servir, repris-je en 
m'inclinant. 

— Ah ! vous êtes quatrième basse au théâ- 
tre de Marseille ! alors vous avez dû connaître 
une charmante danseuse qui j était il y a 
trois ou quatre ans. 

— J'ai beaucoup connu de charmantes dan- 
seuses, car ma place à l'orchestre est une ex- 
cellente place pour faire connaissance avec 
elles. Comment se nommait-elle, sans indis- 
crétftMi, monsieur? 

— MademoiseUe Zépiiirine. 

— Ouî> monsîeor, je l'ai bien connue; elle 
a quitté notre ville pour lltalie. C'était une* 
ymne peFsoatie ibrfc légère. 

^— Heim 1 fit M. Emesc. 
~ Ceci s'appUque au physique seulement ; 
et pour une danseuse^ c'est une louaoïpe,. 
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OU... — je pris un air des plus aimables, — 
ou je ne m'y connais pas. 

— A la bonne heure ! 

— Dunque che facciamo, non si parte oggiî 
— crîa-t-on de la voiture. 

— Un instant y messieurs! Je m'éloignes 
pour décharger mon arme, de peur d'eflFrayer 
les chevaux par une double explosion. 

— Donnez le fusil, dit le conducteur en 
me le prenant des mains. Je le mettrai dans 
le cabriolet. 

— Tiens, encore! dis-je ; je n'y avais point 
pensé. Voilà mon fusil, mon brave homme. 
Ayez-en bien soin, car c'est une excellente 
arme. 

— Ah çà ! monterez-vous? me dit M. Er- 
nest. 

— Me voilà, monsieur, me voilà. Je mon- 
tai dans la voiture, le conducteur ferma la 
portière derrière moi, monta dans son cabrio* 
let et partit. 

— Vous dites donc, repris-je, enchanté 
d'avoir trouvé un sujet de conversation qui 
paraissait plaire au jeune officier , vous dites 
donc que mademoiselle Zéphirine... 
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•—Vous VOUS trompez^ nae répondit M. Er- 
nest^ je ne dis rien. 

Je m'aperçus que son envie de causer était 
passée, et je me tus. 

J'ai rarement fait un voyage plus ennuyeux, 
monsieur^ et par de plus horribles chemins. 
Notre conducteur semblait prendre à tâche 
• de s'éloigner des villes et des villages. On au- 
rait cri^ que nous voyagions dans un pays 
sauvage. Nous nous arrêtâmes pour diner 
dans une horrible cabane, où l'on nous ser- 
vit une omelette de poulets qui n'étaient point 
encore nés, et où notre conducteur s'entretînt 
avec des gens de fort mauvaise mine, ce qui 
me donna des soupçons. J'avais grande envie 
de les communiquer à mes compagnons de 
voyage j mais je crois vous avoir dit que je ne 
parlais pas la langue italienne. Et, quant à 
M. Ernest, la façon dont il avait répondu à 
mes prévenances ne m'engageait point à les 
renouveler. 

Nous repartîmes, monsieur; mais le che- 
min, au lieu de s'embellir, devint de plus en 
plus inqualifiable. Je ne dirais pas trop en 
vous affirmant que nous traversâmes de véri- 
tables déserts. Enfin nous nous engageâmes 
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dans une espèce de défilé, avec des montages 
d'un côté et un torrent de l'autre. C'était 
d'autant moins rassurant que la nuit venait à 
grands pas. Personne ne parlait plus^ pas 
même les Italiens : de temps en temps seule- 
ment le conducteur jurait après ses bétes. Je 
demandai si nous étions bien loin de Sienne : 
iHnis en étions à peu près à moitié chemin. 

Je réfléchis que si je "pouTais m'endormir^ 
cela me ferait paraître la route incomparable- 
ment moins longue. Je m'accommodai doncdu 
mieux que je pius dans mon coin^ et je fermai 
les yeux pour intîter le sommeil. — J'essayai 
même de ronfler, mais je m'aperçus que cela 
meréveillaity et je cessai d'employer ce moyen, 
comme inefficace. 

On dit qu'il ne s'agit que de vouloir pour 
pouvoir. Monsieur, je fus une preuve vivante 
de cet axiome. Au bout d'une heure d'une 
volonté ferme, je toml^i dans cette espèce de 
somnolence où l'on a encore la perception des 
choses, mais où Ton a déjà perdu l'usage de 
ses facultés. Je ne sais depuis combien de 
temps j'étais dans cet état normal, lorsqu'il 
me sembla sentir que la voiture s'arrêtait. 
Fuis il se fît un grand remue-ménage autour 
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de moi. J'essayai de me réveiller, monsieur; 
impossible. Je m'étais magnétisé moi-ooéoie. 
Tout-Âneonp j'entendis deux coups de pisto- 
let. Cette fois, c'était trop fort, d'autant plus 
que ia flan^me m'avait presque brûlé le vissige» 
J'ouvris les yeux. Qu'est-ce que j'aperçois sur 
Bia poitrine, monsieur! le canon de mon pro- 
pre fusih Je le reconnus, monsieur, et je me 
repentis fort de ne pas l'avoir déchargé. Nous 
èticms arrêtés par une bande de vpleurs qui 
criaient à tue tète : Faceia in terra l faccia in 
terra! Je devinai que cela voulait dire yenti^ 
à terre. Je me précipitai en bas de la voiture, 
Baais pas eaneore assez vite sans doute, car l'un 
d'eux m'appliqua un coup de erosse derrière 
la nuque, monsieur, le coup du lapin. Heu- 
reusement il ne m'atteignit point le cervelet. 
Je n en tombai pas moins le 'nez contre terre. 
Là je vis tous mes compagnons de voyage qui 
âtaient couchés comme moi, à l'exception de 
M. Ernest, qui se débattait comme un dia-- 
ble ; mais, à la fin, force lui fut de se rendre. 
On me fouilla partout, monsieiir, jusque 
dans mon gilet, de flanelle ; pardon du dét£^il, 
ipais j'en porte. On me prit mes cent écus. 
J'espérais sauver mon solitaire, et je l'avais 



\ 
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tourné en dedans ; malheureusement il n'a- 
vait pas la vertu de l'anneau de Gygès. Vous 
savez que Tanneau de Gygès^ quand on en 
tournait le chaton en dedans, rendait invi«- 
sible. On vit mon pauvre solitaire, et on me 
le prit. 

Gela dura une heure à peu près, à nous 
fouiller et refouiller de la manière la plus in- 
convenante ; puis au bout d'une heure : 

— Maintenant, dit celui qui paraissait le 
chef de la troupe , y a-t-il parmi ces mes- 
sieurs un musicien ? 

La demande me parut étrange, et je crus 
que le moment n'était pas opportun pour dé- 
cliner ma qualité. 

— Eh bien ! répéta le même , ne m'a-t-on 
pas entendu ? Je demande si parmi ces mes- 
sieurs il n'y en a pas un qui joue de quelque 
instrument? 

— Eh pardieu ! dit une voix que je recon- 
nus pour celle du jeune officier, il y a mon- 
sieur qui joue de la basse, M. Louêt. 

J'aurais voulu être à cent pieds sous terre : 
je restai comme si j'étais mort. 

— Lequel , demanda la même voix , est 
M. Louëtî est-ce celui-ci? 
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On s'approcha de moi, et je sentis qu'on me 
prenait par le collet de ma veste de chasse ; 
en un instant on me redressa , et je fus sur 
pied. 

— Que voulez-vous ^e moi, messieurs? de- 
mandai-je; au nom du ciel, que voulez-vous 
de moi? 

— Eh ! mon Dieu ! me dit le même bandit, 
rien que de très- flatteur. Il y a huit jours que 
nous cherchons de tous côtés un artiste, sans 
en pouvoir trouver, ce qui mettait le capitaine 
d'une humeur atroce; maintenant il va être 
enchanté. 

— Comment! m'écriai-je, c'est pour me 
conduire au capitaine que vous me demandez 
si je joue de quelque instrument? 

— Sans doute. 

— Vous allez me séparer de mes compa- 
gnons? 

* — Qu'est-ce que vous voulez que nous en 
fassions? ils ne sont pas musiciens, eux. 

— Messieurs! m'écriai-je, à mon secours! 
à mon aide ! vous ne me laisserez pas enlever 
ainsi. 

— Ces messieurs vont avoir la bonté de res- 
ter le nez en terre, comme ils sont, sans bou- 

in. 19 
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ger pendant un qaart d'heure ; dans un quart 
d'heure, ils pourront se remettre en roule. 
Quant au jeune officier, ajouta le bandit en 
s' adressant aux quatre hommes qui le tenaient, 
lies-^le à un arbre ; dans un quart d'heure, le 
conducteur le déliera. — Entends-tu, ocMidue- 
teur? si tu le délies avant un quart d'faeiire, 
tu auras aflaire à moi, au Picard ! 

Le conducteur poussa une espèce de gémis* 
9ement sourd, qui pouvait passer pour un ac- 
quiescement à l'injonction qu'il venait de re- 
cevoir. Quant à moi, j'étais sans force aucune; 
un enfant m'aurait mené noyer; à plus forte 
raison, deux gaillards comme ceux qui me te- 
naient au collet. 

— Allons, en route! dit le bandit; et les 
plus grands égards pour le musicien. S'il ré- 
siste, ne le poussez que par où vous savez. 

Je fus curieux de savoir par où l'on devait 
me pousser en cas de résistance : je résistai 
donc. — Monsieur, je reçus un coup de pied 
qui me fit voir trente^six chanddles. J'étais 
fixé. 

Les bandits se dirigèrent vers la montagne, 
dont on distinguait les crêtes noires qui se 
découpaient sur le ciel. Au bout de cinq cents 



pas à peu près^ ooiit ficancMoies un toirent; 
puis nous entrâmes dans une forêt de piné qtie 
iKHJS traversâmes; enfisi, arrivés de Tauirë 
coté , nous aperçûmes une lumière. 

Nous nous dirigeâmes vers cette lumière f 
elle venait d'une petite auberge pbeée sûr une 
route de traverse. A cinquante pas de la mai- 
son^ nous nous arrêtâmes. Un seul bandit se 
dëtaeha et alla reconnaître la place. Un signal 
quMl donna en frappant trois fois dans ses 
mains indiqua sans doute au Picard que nous 
pouvions venir, car les bandits se remirent 
en marche en chantant, ce qu'ils n'avaient 
pas fait depuis que nous avi(ms quitté la grande 
route. 

— Monsieur, je erus en mettant le pied sur 
le seuil de cette auberge, que nous étions dans 
la nuit du samedi au dimanche, et que Satan 
y faisait son sabbat. 

— Ov0 sia il cojfiUmo ? demanda le Picard 
en entrant. 

— Àl primo piatio, répondit l'aubergiste. 
Tiens, me dis-je, il paraît qu'il y a déjà un 

premier pianp. Mais cet homme a donc la rage 
de la musique? 

Tous les bandits mcmt^nt l'escalier, à 
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rexception de deux, qui me firent asseoir dans 
le coin de la cheminée^ et me gardèrent à vue 
L'un des deux s'était adjugé mon fusil, et l'au- 
tre ma carnassière. Quant à mon solitaire et à 
mes cent écus , ils étaient devenus parfaite- 
ment invisibles. 

Quelques instans après, on cria du haut de 
Tescalier à mes gardiens quelque chose que je 
ne compris pas; seulement, comme ils me re- 
mirent la main au collet et me poussèrent vers 
les degrés, je devinai que j'étais demandé au 
. premier étage. 

Je ne me trompais pas, monsieur. En en- 
trant, je vis le capitaine, assis devatit une ta* 
ble parfaitejpient servie, ayant une' foule de 
bouteilles de différentes formes devant lui, et 
sur ses genoux, monsieur, une fort jolie fille, 
ma foi. 

Le capitaine était un homme de trente-cinq 
à quarante ans, ce qu'on peut appeler vrai- 
ment un bel homme. Il était vêtu absolument 

• 

comme un voleur d'opéra comique , tout en 
velours bleu , avec une ceinture rouge et des 
boucles d'argent ; de sorte que , monsieur, je 
me crus à la répétition ; si bien que, si cet 
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homme avait compté m'intimider^ il manqua 
complètement son effet. 

Quant à la jeune personne qu'il avait sur 
ses genoux, elle était vêtue à la façon dep pay- 
sannes romaines, monsieur : j'en ai vu depuis 
de pareilles dans les tableaux d'un certain Ro- 
bert, c'est-à-dire avec un juste-au-corps brodé 
d'or, un jupon court tout bariolé et des bas 
rouges } quant aux pieds, ce n'était pas la peine 
d'en parler , elle n'en avait presque pas. — * 
J'avais si bien l'esprit à moi , monsieur, que 
je m'aperçus que cette ladronessê avait au doigt 
mon solitaire; ce qui, à part la société où elle 
avait le malheur de se trouver, Ine donna, 
comme vous le pensez bien, une médiocre idée 
de la moralité de cette jeune fille. 

A la porte, les deux bandits me lâchèrent; 
mais ils restèrent sur la dernière marche de 
l'escalier. Je fis quelques pas en avant, et ayant 
^lué d'abord la dame, ensuite le capitaine, . 
ensuite tout le reste de la société, j'attendis. 

— Voici le musicien demandé, dit le Picard. 
Je m'inclinai une seconde fois. 

. — De quel pays es-tu? demanda le chef 
avec un fort accent italien. 

— Je suis Français, excellence. 
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— Ah! j'en sois bien aise^ dit la jeime 

niie. 

Je vis avee plaisir que^ plus ou moins, tout 
le rooode parlait français. 

— To es musicien? 

— Je sois quatrième basse du théâtre de 



— Tiens!. .. dit la jeune fille. 

— Pieard I faites apporter l'instrument de 
monsieur. Puis se retournant vert sa mai-^ 
tresse : J'espère, ma petite Rina, lui dit-^l^ 
que maintenant tu ne feras plus de difficulté 
pour danser. 

— Je n'en ai jamais fait , répondit Rina; 
mais vous comprenez bieu que je ne pouvais 
pas danser sans musique. 

— Ce que dit mademoisdile est de la plus 
grande justesse^ exceUenoe ; mademoiselle wm 
pouvait pas danser sans musique. 

— Non, e'è iM^rumenêo, fum ho lra«olo Vni^ 
MrumenêOf dit un des bandits, en reparaissant 
sur la porte. 

— Comment! U n'y a pas d'instrumast ? 
cri» le capitaine d'une voix de tonnerre. 

— Capitaine, ditPieard, je vous jure que 
je n'ai pas vu k moindre violoncelLe. 



— Bestia! cria le c^pitain^. 

— Capitaine^ dis-je alors, il ne faut pas 
gronder^ ee brave homme; ces mesBieurs ont 
ekerciié partout, jusque dans mon gBet de 
flanelle^ et si j'avais eu ma basse, ils l'eussent 
criaillement trouva; mais je n^avais pas ma 
basse. 

— Comment ! n'avaîs-tu pas ta basse? 

— Je prie votre excellence d'être convain- 
cue que si j'avais pu deviner sa prédilection 
pour œt iastrumenrt, j'en aurais plutôt pris 
deux qu'une. ' * 

— • C'est bien, dit le capitaine : cinq hotn-^ 
mes partiront à l'instant même pour Sienne^ 
pour Volterra, pour Grossetto, pour où ils 
fOfidront ; mais denmin soir il me faut xms 
basse, et quand la basse sera ventte, lu dan-* 
seras, n'est-ce pas, ma petite Rina ? 

— Si je suis bien disposée et si rùm êtes 
l»en aimable. 

— Méchante! dit le capitaine en Ini ap-» 
pKquant nn baiser, tu sais bien que tu h\% 
de moi tout ce que tu veux. 

— Eh brctt ! devant le monde, dît Riûa, 
c'est joli ï 

Ce mouvement, mspîrt par mi reste de 
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pudeur y me donna une meilleure idée de 
cette jeune fille. D'ailleurs, monsieur^ chose 
étrange! plus je la regardais, moins sa figure 
me paraissait inconnue. Cependant j'avais 
beau coUiger mes souvenirs, je ne me rappe** 
lais pas avoir jamais vu si mauvaise société. 

— Mais, mon ami, dit alors la jeune fille, 
tu n'as pas même demandé à ce brave homme 
s'il a faim. 

Je fus touché de cette attention. 

— Au fait, dit le capitaine, as-tu faim? 

9 — Ma foi, capitaine, répondis-je, puisque 
vous avez la bonté de me faire cette ques- 
tion , je vous avouerai franchement que je 
n'ai fait qu'un fwt mauvais diner à Scartino; 
de sorte que je mangerais bien un morceau 
sous le pouce* 

— Mets-toi à table, alors. 

— Capitaine ! 

— Allons, mettez-vous donc à table, dit 
Kina avec une petite mine charmante. — Irez- 
vous faire des façons avec Tonino, un ami, et 
avec moi, une compatriote? 

— Ah! monsieur le capitaine s'appelle 
Tonino. — Un joli nom, bien musical. 

-— Il s'appelle Antonio, dit la jeune fille en 
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riant; mais moi je l'appelle Tonioo : un petit 
nom d'amitié. — Elle le regarda dans leUanc 
des yeux avec un regard qui aurait fait dam- 
ner son patron. — Et je l'appelle ainsi parce 
que je l'aime^ Yoilà ! 

— Incantatrice !.. • murmura le capitaine. 

Fendant ce temps^ monsieur^ on m'avait 
ini$ un couvert et approché une chaise, avec 
tous les égards possibles. Je vis qu'au bout 
du compte ma position chez M. Tonino se- 
rait plus supportable que je ne l'avais cru 
d'abord, et que je serais traité avec la dis* 
tinction due à im artiste. 

Mon couvert avait été mis à la même table 
on avait soupe le capitaine, de sorte que ipa- 
demoiselle Rina elle-même avait la bonté de 
me passer les plats et de me verser à boire, ce 
qui me permit de parfaitement reconnaître 
que c'était mon solitaire qui brillait à son 
doigt. De temps en temps je levais les yeux 
sur son visage ; car, plus je le regardais, plus 
j'étais convaincu, monsieur, que ce visage ne 
m'était point étranger. Quant au bandit, il 
jouait avec ses cheveux, ce qui, de temps en 
temps, lui attirait une bonne tape sur la 
main ; puis il lui disait : N'est-ce pas que tu 



dtBseras^ ifta. petite Rioft? — Et elle r^nm- 
dût : Peut-être l 

Lorsque j'eus soopé^ mademoiselle Rina fit 
tTès^judicîeosem ent observer que j'aurais peut* 
être besoin de prendre quelque repos. Je tome- 
bais de sommeil, monsieur^ et quoiqu^kie soit 
pas poli de faâîUer, je ne dis pas cela pour 
vous, monsieur Jac^n, je bâillais à me dé«> 
mottter la mâchoire. Auen je ne me le fis pas 
dire à deux fois; je demanéaii ma cbmnbre, 
et j'allai me coucher. 

Je. dormis quinze henm de suite, mon- 
sieur. On attendait mon réveil avec impan 
lienee, car on avait en la politesse de ne point 
bm; réveiller. Cela me parut un [»t>cédé fort 
délicat de la part d'in» câpitaioe de bandits. 
Mais à peine ens-je étemué^ j^ai l'habituée 
d'éterauer en me révdHant, monsieur, que 
l'on entra dans ma cl^mbre arrec cinq basses. 
Chaque envoyé ea av»t rappottëmie; si bien 
que je dis r 11 y aura dans ks e&virons une 
liaii9se de basses l 

Ce mot fit sonrâre le capicame. 

Je choisis ^ la meilleure, et Foh fit du feu 
avec les quatre autres. 

l.xyrsqne j'eus fait mon ehoîx, on me ait de 
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prendre mon instrument et âe m'cnr nfler 
dfê2 le capitaine, qui m'attendait à diner ; 
TOUS comprenez que je ne me fis pas attendre. 
U y avait graotl couvert, c'est-à-âke une ta- 
Ue pDur k ciqntaiiie^ pour mademoiselle Rina, 
le Picard et moi, puis sept ou huit tables fkaa 
petites pour k reste des bandits. Au fotid de 
la chambre^ il y avait bkn trois c^ats bou*^ 
g^ allunuées^ si bten que eé^ faisait une iln 
luminatiou charmante ; je devinai que nous 
aurions bal. 

Le dîner fut trés-|;ai, monsieur ; les len- 
dits étaient véritablement de braves gens ; le 
capitaine surtout était d'une humeur char- 
mante; cela tenait sans doute à ce que ma- 
demoiselle Rina lui faisait toutes sortes de 
gentillesses. 

Lorsque le dîner fut fini : 

— Tu sais ce qœ tu m'as promis, ma pe- 
tite Rina, dit le capitaine. 

. — Eh bien ? mais est-ce que je refuse 7 ré- 
pondit cette jeune fille avec un sourire... dfe 
araît vraimenf m diarmant sourire. 

— EhbîeB^ alorsi va te préparer, mais ne 
sms pas long^temps. 

. — Mettez votre montre sur la table. 
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— La voilà. 

— Je demande un quart d'heure^ est-ce 
trop? 

^— Oh ! non, répondis-je, certainement non. 

— Va pour un quart d'heure, dit le capi- 
taine. 

Mademoiselle Rina sortit, légère comme 
une biche, par la porte du fond, celle qui 
était placée au milieu des trois cents bougies. 

— Et toi, monsieur le musico, dit le capi- 
taine, j'espère bien que tu vas te distinguer. 

— Je ferai de mon mieux, capitaine. 

— A la bonne heure, et si je suis content 
de toi, je te ferai rendre tes cent écus. 

— Et mon solitaire, capitaine? 

— Oh! quant h ton solitaire^ il faut en 
faire ton deuil. D'ailleurs, tu l'as vu, c'est 
Rina qui Ta, et tu es trop galant pour le lui 
reprendre. 

Je fis une grimace de consentement qui 
parut lui suffire. 

— Ah çà, vous autres, dit le capitaine en 
s'adressant à ses bandits, je vais vous donner 
un plaisir de cardinaux. J'espère que vous 
serez contens. 
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— Vhail capitanol — répondirent tous les 
bandits. 

En ce moment^ mademoiselle Rina parut 
sur la porte, et d'un seul bond elle fut au mi- 
lieu de la chambre. 

Monsieur, elle était en bayadère avec un 
corset d'argent, un grand châle de cachemire 
qui lui servait de ceinture, un petit jupon de 
gaze qui lui venait au-dessus du genou, et un 
maillot de soie qui lui montait jusqu'au des- 
sous de la taille. Elle était vraiment char- 
mante dans ce costume. 

Je saisis ma basse* à pleine main. Je me 
croyais au théâtre de Marseille. 

— Sur quel air voulez-vous danser, ma- 
demoiselle ? lui demandai-je. 

— Connaissez- vous le pas de châle du bal- 
let de Clary ? 

— Certainement ! c'est mon pas favori. 

— Eh bien! allez ! je vous attends. 

Je commençai la ritournelle : les bandits 
firent cercle. 

Aux premières mesures, elle s'enleva comme 
un sylphe, faisant des entrechats, des jetés, 
des pirouettes, que c'était merveille. Les ban- 
dits criaient bravo comme des enragés. — Et 
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i»oiy je me disais : C'est étonoaat! \oi\k une 
paire de jambes que je connais. .. elles m'a* 
iwent encore plus frappé que la figure, mon- 
sieur ! Une fois que j'ai vu une physionomie^ 
moi, c'est pour toujours. «^ 

Elie ne se fatiguait pas, monsieur. II est 
rnii que ks applaudisseMens devaient iiii 
4onner des forces. Elle mcmtait, elfe redes- 
cendait, elle ixmdissait, elle pirouettait, «t 
tout cela avec les gestes les plus charmans, 
ma parole d'honneur! Le capitaine âait 
cQpime un fou. Moi, j'étais comme on enragé; 
il me semblait que ces jambes me fidsaient 
une foule de signes, et qu'elles me reoonnak^ 
saient aussi. Je suis sûr que si elles avaient 
pu parler, elles m'auraient dit : — ^ Bonjour, 
monsieur Louêt... 

Au milieu du pas de châle, l'aubergiste en- 
tra tout effaré, et dit quelques mots à l'oreille 
du capitaine. 

— Ove sono? demanda tranquillement le 
capitaine. 

— A San Dalmazio, répondit l'aubergiste. 

— Achève ton pas, nous avons le temps. 
«— Qu'y a-t-il? demanda mademoiselle fiiaa 
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eoà cfluobrant les reins et en arrondissant les 
bras. 

' -^ Rien, rien, répondit celui-K» ; il parait 
que œs canailles de v^oyageurs que nous avons 
-arrêtés ont donné l'alarme à Sienne et à Flo* 
renée, et que nous avons les hussards de la 
grande-duchesse Êlisa à nos trousses. 

— Cela tombe bien^ dit Rina en riant, j'ai 
fini mon pas. 

— Encore une pirouette, ma petite Ri&a, 
dit le capitaine. 

— Je n'ai rien à vous refuser. Monsieur^ 
les huit dernières mesures, s'il vous plait* 
Ëh bien!... 

— Je cherche mon archet, mademoiselle. 
Imaginez-vous qu'à cette nouvelle l'arâiet 
m'était tombé des mains. Quant à mademoi-<> 
selle Rina, il semblait au contraire que cette 
nouvelle lui avait donné des jambes. Ce fut 
alors que je crus les reconnaître. Mais où les 
avais-je vues? ou !es avais-je vues?... 

Je crois que jamais mademoiselle Rina n'a- 
vait eu un pareil triomphe. 

Elle bondit jusque sur le seuil de la petite 
porte ou elle s'était habillée, et, se retournant 
cmnme si elle rentrait dans ia coulisse, elle 
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fit une révérence, en envoyant un baiser au 
capitaine. 

^- JVfaintenant, aux armes! dit celui-ci. 
Préparez un cheval pour Rina et un cheval 
pour le musicien. Nous irons à pied, nous; 
et route de Romagne! vous entendez? Ceux 
qui s'égareraient rejoindront à Chianciano, 
entre Chiusia et Pianza. 

— Comment, monsieur! demandai-je au 
capitaine, vous m'emmenez avec vous? 

— Eh! sans doute. Gomment veux-tu que 
Rina danse si elle n'a plus de musique? et 
comment veux-tu que je me passe de la voir 
danser? 

— Mais, capitaine, vous allez m'exposer à 
mille dangers. 

— Pas plus que nous, pas moins que nous* 

—. Mais c'est votre état, à vous, capitaine, 
et ce n'est pas le mien . 

— Combien avais-tu à ta barraque de 
théâtre? 

Monsieur, voilà comme il parlait du théâ- 
tre de Marseille ! 

— J'avais huit cents francs, capitaine. 

— Eh bien ! je te donne mille écus, moi. 



♦ 

Va 4oiic îBm cliercker un cntrepreoeur de 
litéâtFe qui t'en donne autfttit. 

K n'y arait rien à répondre. Je fis ecmire 
fortune bon cœur. 

— Tout est prêt, dît le Picard en ren- 
trant. 

— Me voilà, dît mademoiselle Rîna en ac- 
eoprant avec 9on eostume Focnain. 

— Alors, en route, dit le eapitaine. 

- — Usseri 1 uiseri ! cria l'aubergiste. 
Chacun se précipita yers l'escalier. 

- — Mille tonnerres I dit le capifaîneen sere- 
tonrnanl, tu oublies fa basse, je croîs. 

— Je pris la basse, monsieur ; j'aurais voulu 
me cacher dedans. 

En arrivant à la porte, nous trouvâmes nos 
montures toutes sellées. 

— Eh bien ! monsieur le musicien, dit Rina, 
TOUS ne m'aidez pas à monter à cheval? vous 
êtes galant! 

Je tendis machinalement le bras pour la 
soutenir, et je sentis qu'elle me mettait un 
petit papier dans ta main. 

Une sueur froide me passa sur le front. Que 
pouvait-elle me dire dans ce papier? Êtait-ee 
une déclaration d'amour? mon phytnque avait- 

III. 20 
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il séduit cette ballerine^ et étai$-^ le rival d\ï 
capitaine? J'eus envie de jeter loia de moi ce 
papier; mais la curiosité remporta, et je le 
mis dans ma poche. 

— Ussml usieriH! cria de nouveau Tau- 
bergisie. 

£n effets on entendait sur la grande route 
un bruit sourd, comme celui d'une troupe qui 
s'avance au galop. 

— A cheval donc, cabotin I me. dit le Picard 
en me prenant par le fond de la culotte et en 
m'aidantàmemettreen selle. — Bien. — Main- 
tenant attachez-lui sa basse sur le dos. — Là ! 

Je sentis qu'on me ficelait à mon instru- 
ment. Deux bandits prirent la bride du cheval 
de mademoiselle Rina; deux autres bandits 
prirent la bride du mien. Le capitaine, la ca- 
rabine sur l'épaule, se mit à courir prés de sa 
maîtresse; le Picard courait près de moi. Toute 
la troupe, qui se composait au moins de quinze 
ou dix-huit hommes, nous suivait par der- 
rière. 

Cinq ou six coups de fusil partirent à trois 
cents pas derrière nous , et nous entendîmes 
siffler les balles. 

— A gauche, dit le capitaine, à gauche ! 
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Cet ordre était à peine donné, qtte nous 
quittâmes le chemin et que nous nous jetâmes 
dans une espèce de vallée au fond de laquelle 
coulait un torrent. C'était la première fois que 
je montais à cheval. Je me tenais d*une main 
au cou et de l'autre à la queue. C'est bien 
heureux, monsieur, qu'un cheval ait tant de 
crins. 

Lorsque ùous fûmes arrivés, le capitaine 
commanda de faire halte; puis nous écou* 
lames. 

Nous entendîmes les hussards qui passaient 
ventre à terre sur la grande route. 

— Bon! dit le Picard, s'ils vont toujours 
ce train-là , ils seront de bonne heure à Gros- 
setto. 

— Laisse-les aller, dit le capitaine, et sui- 
vons le lit du torrent; notre bruit se perdra 
dans celui de l'eau. 

Nous marchâmes ainsi pendant une heure 
et demie à peu près ; puis nous nous trouvâmes 
à la jonction d'un autre petit torrent qui ve- 
nait dans le nôtre.' 

— N'est-ce point l'Orcia ? demanda à demi- 
voix le capitaine. 

— Non, non, répondît le Picard; ce n'est 
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que rOrbia ; lOnciaest au moins quatre aniles 
plus bas. 

. I&ou$ nous reaâsaics eu route, et une heune 
après nous trouvâmes effeeti^yemeot uu secoad 
lorrent qui veDaii se jeter dans le DÔire; car 
c'était dans uu fleuve que nous œarchioQs 
ainsi. Vous voyez bien,moosieurMéry, qu'il n'y 
a pas queleVar qui pleure pour avoir de l'eau, 

-^ Ab ! cette foisy dit le capitaine^ je me re- 
connais. A gauche ! à gauche 1 

La manœuvre commandée s'exécuta à l'in- 
stant même» 

A quatre heures du matin nous traversâmes 
une grande route» 

-—Allons» allons, coisrage! dit le Picard, 
qui m'entendait pousser des gémissemens, 
nous voilà sur la grande route de Sienne; dans 
une heure et demie nous serons à Chianciamo. 

Comme vous le pensez bien^ nous ne fîmes 
que traverser cette grande route; nous cher- 
chions peu les endroits fréquentés. A quelques 
mille pas de là, nous nous engageâmes dans la 
montagne, et, comme l'avait dit le Picard, au 
bout d'une heuï*e et demie^ c'est-à-dire au 
point du jour, nous entrions à Chianciamo. 
L'aubergiste nous reçut comme s'il nous at- 
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tBiM&ûl« U parate que wms ëtidns^e M«f pra- 
tiques. 

Monsieur, nom ariona^ «urrehé 4101120 heu- 
rea; at, autant que je pus aupfilter. ièa 4is- 
tafices, je calci^ que noua ^viooa bîea iait 
vingt fUaues. 

On nous deaeendit.de cheval^ mat basse* et 
moi. — MonsieuTi j'étais aussi raide qu'elle. 

— Les bandits deinajidèreQl à d^uner ; 
moi , je demandai un liu 

■ 

On me conduisit dans un p^it cabiaet qui 
n'avait qu'une fenêtre grillée, et dont la porte 
donnait dans la chambre où les bandits al^ 
laient prendre leur repas : il n'y avait paa 
moyen de penaer même à se sauver; d'ailleurs^ 
quand je l'aurais voulu^ monsieur, impossible • 
j'étais moulu comme poivre* 

En ôtant ma culotte , — on portait encore 
des culottes à cette époque; d'ailleurs, moi, 
j'en ai porté jusqu'à 1830, — en ôtant ma 
culotte, dis-je, je pensai au papier que m'avait 
remis mademoiselle Rina et que j'avais oublié 
pendant tout notre voyage nocturne* Quand 
j'y aurais pensé, monsieur, vous sentez bien 
que dans Fobscurité il m'était impossible de le * 
lire. 



C'était un petit iuljbt écrit au crs^yon et 
conçu en ces termes : 

« Mon cher monsieur Louêt. n 

Quel que fut mon désir de connakre la suite , 
je m'arrêtai. — Tiens! tiens! me di&-je, il ps^ 
rait que mademoiselle Rina me connaît. -««- 
Cette réflexion faite, je continuai. 

« Vous comprenez que la société où je me 
trouve ne me plait pas plus qu'à vous ; mais 
pour la quitter sans accident il nous faut de 
la prudence, plus encore que de la résolution. 
J'espère que, le moment venu, vous ne man- 
querez ni de l'une ni de l'autre; d'ailleurs, je 
vous donnerai l'exemple. En attendant, faites 
semblant de ne me point connaître. 

}) J'aurais voulu vous rendre votre solitaire, 
que je vous ai vu regarder plusieurs fois avec 
inquiétude; naais comme j'en ai besoin pour 
notre délivrance commune , je le garde. 

» Adieu , mon cher monsieur Louêl. Nous 
nous retrouverons un jour tous deux, je l'es- 
père, vous à l'orchestre, et moi sur le théâtre 
de Marseille. 

» ZÉPHIRINE. 

» P. 5. Avalez mon billet. » 



Tout m'^aît expliqué par la signature^ 
monsieur. C'était la petite Zéphiritie qui avait 
eu un tel succès, que pëndaiïttrokam dé suite 
elle avait été réengagée au thdltiie de Mar^ 
seille. Vous ne pouvez pas vous la rapf^eler, 
monsieur Méry, vous étiez trop jeune. Voyet 
donc comme on se retrouve ! 

Je relus celte lettre une seconde fois, et 
c'est alors que le post-scrîptum me frappa : 
— i Avalez mon billet. — C'était prudent ; 
mais ce n'était pas agréable. Néanmoins je 
pris sur moi de faire ce que me recommandait 
mademoiselle Zéphirine, et je m'endormis 
plus tranquille de savoir que j'avais une amie 
dans la troupe. 

J'étais au plus fort de mon sommeil, lors- 
que je sentis qu'on me secouait par le bras. 
J'ouvris les yeux en éternuant. Je crois vous 
avoir avoué que c'était ma manière de me ré- 
veiller. C'était le lieutenant qui se permettait 
cette familiarité avec moi. 

-— Alerte ! alerte ! me dit-il \ les hussards 
sont à Montepulciauo ; dans un quart d'heure 
BOUS partons. 

Je ne fis qu'un bond de mon lit à mes vè- 
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lift frcMÎère |ierMi»e<]iie j'aferfv» èa sop-» 
tMt de «MA oabwet fui ttadenaoîtelie Zé^ 
pUriae; ette pwaÎMftît gaie cMane pinsM.. 
J'jMlinirai la forae «l'âme de cette jei«iie fiUe^' 
et je résolus de rim&ter. £b attendant^ pour 
la rassurer, je lui fis signe avec le doigt <{ue 
j'avais avalé le billet. Sans doute^ elle pensa 
que^ si je n'avais pris que cela^ ce n'était pas 
assez pour me soutenir^ car se tournant en 
riant vers le capitaine : — Tonino^ lui dit- 
elle^ notre orchestre vous fait signe qu'il a le 
ventre creux comme sa basse; est-ce qu'il 
n'aurait pas le temps de manger un mor- 
ceau? 

— Bail! bah I dit le capitaine^ il mangera 
àSorano. 

-— Est-ce que nous sommes prêts? de- 
manda Zéphirine. 

— Attends; je vais voir, dit le capitaine ; 
et il sortit sur le carré. — Sicmo jronHf 
cràHt*iL 

ZtfpUffkMcouratwsaîiotm laécnètre^ tin 
mon solitaire de son doigt, et écriWft rapid»^ 
ment quelque chose sur une vitre. -^ Le ea- 
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{^teÎM^ en MAtMUftt^ la vaAKMm à fe inéne 
plaoe où il ra¥«k quUiée. 

— AUoii8| a]|k}p9| dit-il^ xi<M» ooiia^epo*- 
sei^as à âoraA9^ U £»!, msrtaMnMHl entie 

hitiBMJr4s, soient ^wckste.^-^ Paki, me fiiwwt 
signe de passer devant, il donna le bras k Zé*' 
]^rili& et desGiQQdit atee elle. 

Nos châvauii nous «attendaient comme la: 
vmMt. Les mêmes dispoèîikms furent prises, 
et nous nous remimes en route de la même! 
fa^ti. Seulement, comme nous étions 'partis 
de jour, nous arrivâmes meâns af aftt daas 
la nuit* 

Il n'en «st pas * moins vrai que nous ne 
trouvâmes presque riea à manger dans U »À* 
sérable aubei^e où le capitaine nous avait 
conduits^ et que, ^ans l'attaortion que made- 
moiselle Zéphirtne euÉ de me donner fat moi- 
tié de son aouper, je me serais coudié à jeon. . 

Je a'étsâs fas couche depuis dix mimil^s^ 
que l'entoadia un sabhat infernal. Je sairtai à 
bas «de mon Ut, je pris mes vétemens à mes 
maÎASy et j'ouvris k porèe en demandant : 
Qtt'y a*l^il? *-*' La «bambin ëtaii ^eineée 
bandits armés# 
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— • Il y a que nous somtoes cernés p«r ces 
damnés hussards, cria le lieutenant, et qu*il 
faut qu'il y ait quelque traiire parmi nous. 
Mille tonnerres! si je croyais que c'est toi... 

— Di quà l di quà ! dit l'aubei^ste en ou«* 
vrant une porle qui donnait sur un escalier 
dérobé* 

Le capitaine s'élança le premier, entraînant 
mademoiselle Zéphirine par la main. Le Pi- 
card me poussa derrière eux ; le reste de la 
bande nous suivit. 

Au bas de rescalier, l'aubergiste entra dans 
un petit bûcher, leva une trappe qui était 
.dans un coin. Le capitaine comprit, sans qu'il 
y eût une parole d'échangée ; il descendit le 
premier par l'échelle de la trappe, soutenant 
mademoiselle Zéphirine. Nous le suivîmes 
tous. L'aubergiste referma la trappe sur nous, 
et je l'entendis qui la recouvrait de fagots. 
De son côté, le Picard retira l'échelle; de sorte 
qu'il fallait sauter un à un, et d'une hauteur 
de quinze pieds à peu près, pour descendre 
dans le souterrain où nous nous trouvions. 

Je n'ai pas besoin de vous dire, monsieur, 
que je profitai du premier moment de répit 
que j'eus pour passer mes vêtemens. 
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frapper à la porte cpipme si on allait la met^ 
trededaQ&, 

-^ / sMoffi smH> ^arkaii ? demaBda le ea^* 
pi laine. 

QHttme c'était la même question que m'a- 
Tait faite le conducteur, je compris parfaite- 
ment; d'ailleurs^ au même instant j'entendis 
dans les cations le bruit des baguettes de ceux 
qui n'étaient point en état. 

— Messieurs î m'écriai-je alors, messieurs ! 
j'^espère bien... 

— Sflence! si tu tiensàvivre, dit le Picard. 

— Comment! si j'y tiens! Certainement 
que... 

^ — Silence ! ou je te bâillonne. 

Je me tus ; seulement je cherchai un coin 
où je pusse être à l'abri des balles. 11 n'y avait 
pas le moindre angle rentrant dans cette 
maudite cave, monsieur; un véritable cachot 
pénitentiaire. 

^ «Nous entendîmes qu'on ouvrait la porte; 
en même temps^ au retentissement des talons 
de bottes et des crosses de fusil, nous com^ 
primes qu'une troupe de soldats venait d'en* 
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trer cittis l'aubeiige» CîMime en le Tok, nous 
avions été suivis de pfès* 

Nous étions vingt dans cette caw, mon- 
sieur, et oepeodaot il s'y fiùètit «& silence 
que l'on aurait entendu une mouche vder. 

Mais il n'en était pas aimû ati-dfitiM de 
nous. On aurait dit quoo mettait la- maisoo 
au pillage. C'étaient des cris et des jurons à 
faire évanouir la Madone. Deux o«i trots foia 
nous entendîmes les soldats entrer juik|ue daint 
le petit bûcher où était cachée l'entuée de 
notre trappe, et alors notre silence était inter- 
rompu par le bruit de carabines que l'on ar- 
mait. Monsieur, ce petit bruit> c'était peu de 
chose ; eh bien ! il m'allait au cœur. 

Enfin^ au bout de trois ou quatre heures, 
tout ce vacarme cessa enfin peu à peu. Un si- 
lence absoia Itri succéda, fm$ nom entesn- 
dimes qu'on enlevait les fagots et €pL<m ou- 
vrait la trappe. Cétatt notre h6te qw venait 
nous dire <p]e, lassés de nous «berdier inuti- 
lement, les Français étaient partis, et qoeaoos 
pouvions soilif . 

fendant qoe les hfMwtits s'étaient ia|ipro* 
dtéa de l'entrée poior diafegusr a«c l'adber- 
giste, màdemoisdUe Zépkirtine, ^ai ë<ait 
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ppve^ «'af proeha livesne»! de moi ea me pre* 
nant la main. 

•^ Noua Sommes smvés^ me dit^elle. 

-^ CoflMM&i cek^ s'il vous plait ? lui de- 
mandai-} 

~ Emest est wr um traces. 

— Qu'est-ce qu'Ernesi ? 

• — Ub jeune aSkier de hutaftirds , mon 

amant. 

. ' -^ Mais je le cobnaâs^ M. Ernest. 

«— Bah! un beau garçon, vingt-cinq ou 
▼iiigt-«ix ans, de votre taille à peu prés, mais 
bien mieux prid« 

— C'est cela. même. J'ai voyagé avec lui de 
FicNODbino à;.... MaisattaMiez done, oui, oui, 
oui, il m'a parlé de vous. 

--* Il TOUS a parlé de moi ! ce cher Ernest ! 

— Mais il est donc sorcier, pour suivre 
ainsi notre piste ? 

— Non, mon cher monsieur , il n'est pas 
sorcier; mats dans toutes les auberges où nous 
passons, j'écris sur une vitre mon nom et ce- 
lui du village où nous allcms... 

— Ah! je comprends :• voilà pourquoi vous 
aviez besoin de mon solitaire. Mille pard!on$> 
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. Viers Bridi nous atf&mM dmtï tint grAtiée 
fcrét : c'était hiiea là «ne ferèt île bciiidite^ par 
exempte; au»i je tais bieft aèr que si nous 
n'avions pas été ea si bonne aociété, nous au- 
rions fisiil quelque mauTaise reacimtre. A qua- 
tre heures nous arrivions à Capnrola. 

Là f au mams, monsicQr, bous eûmea^ une 
journée et une nuit tranquilles; car^ grioei 
M. Ernest, nous ne mangions el nom ne dor- 
mions plus« Mais, pour le Bornent, il parait 
on qu'il avait perda notre trace, on qu'il n'a* 
vait point de forces suffisantes ponr nous pour- 
suivre. L'auberge était assez mal approvi- 
sionnée ; mais Ton courut jusqu'à la ville la 
plus proche, que j'entendis nommer Ronci- 
glione^ je crois, etl'onen apporta dequoi faire 
un dîner assez comfortable. 

4 trois heures du matin on nous réveilla ; 
mais comme je m'étais couché vers les six 
heures du soir, cela me faisait toujours mes 
huit à neuf heures de sommeil. C'est mon 
compte, mwsieur : quand je ne dors pas mes 
Imit heures, je suis tout malade. 

Cette fois la journée fut courte. Vers ka 
onze haires du matin, nous passâmes un fléave 
sur un bac, puis on s'arrêta pour déjeuner 



dans une auberge que j'euiendis appeler l'au- 
berge Barberini. . . 

. , — Ici f dit le. capitaiue ^ npus. sommes chez 
nous. . 

-T- Goqiment, dit. Zéphirine^ aous sommes 
chez nous dans cette iniame auberge ! Et où 
est donc ce fameux château, dont vous m'aviez 
parlé ? 

— Je veux dire que nous sommes sur nos 
terres, Garinesna, et qu'à partir d'ici vous 
pouvez commapider comme une véritable reine. 

— Alors j'ordonne . qu'on me laisse seule 
dans une chambre, car ^e ne veux pas me mcy^- 
trer à mes sujets de. . . Gomment s'appelle notre 
château? 

— Ânticoli. 

— A mes sujets d'Auttcoli, dans cet équi- 
page ; je leur ferais peur. . 

— Civetta! dit enjsouriant le capitaine. 

— - Allez , allez , dans un quart d'heure je 
suis prête. 

Zéphirine nous mit dehors et s'enferma. 

— Ainsi, capitaine, vous avez un château.? 
lui demandai-je. 

— Un peu, me répondit-iL 

— Avons? . . 

XII. 21 
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— Oh ! non, pas à moi , tu comprends bien 
que le gouvernement s'en inquiéterait; mais 
à un seigneur romain qui me ie prête , et à 
qui je paie une petite rente. Le brave homme 
est retenu à la ville par sa diarge ; il faut bien 
qu'il utilise sa maison de campagne. 

— Alors nous serons là comme des coqs en 
pâte. 

— Je ne comprends pas, répondit le capi- 
taine. 

— C'est juste : coq en pâte est un gaUi- 
cisme un peu fort pour un Italien ; je veux 
dire que nous y serons à merveille. 

— A. merveille^ c'est le mot : il faudra peut- 
être bien de temps en temps faire le coup 
de fusil; mais ce sont les agrémens du mé- 
tier. 

— Je rappellerai au capitaine que je ne 
suis engagé à son service que pour jouer de la 
basse. . 

— Mais qu'est-ce que c'est donc que ce fu- 
sil et cette carnassière que tu réclamais comme 
à toi? 

-^C'était à moi, effectivement. A propos, 
avez-vous une belle cUasse dans vos domain es ? 

— Magnifique ! 
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— Quelle sorte de gibier? 

— Touteti sortes. 

— Avez-vous des chastres ? 
*— Des ohàstres? par volées ! 

* — Bagatelle^ capitaine! je me charge des 
rôtis. 

— Ouï, ouï , je te donnerai trois ou quatre 
de mes gens pour te servir de rabatteurs , et 
tu chasseras tant que tu voudras. 

— Le capitaine m'avait encore promis... 

— Quoi ? 

*^ Mes cent écus. 

— C'est juste. Picard, tu feras rendre ses 
cent écus à ce brave homme. 

•—Vraiment, capitaine^ lui dis-je, je ne sais 
|ias pourquoi on vous en veut • vous êtes le 
plus honnête bandit que je connaisse. 

— Eôoo mt,^it la Zéphirine en rentrant. 

— Déjà ! dit le capitaine. 

— Bah! je vais vite en besogne j j'ai eu le 
temps de faire tout ce que j'avais à faire. 

— Bravo! en ce cas, nous repartons. 

— Je suis prête, dit Zéphirine. , 
Le capitaine ouvrit la fenêtre. 

— En route ! cria-t-îl. 

Là, Zéphirine eut le temps d'échanger un 
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regard avec moi et de me montrer le saUtaîre : 
je compris alors ce qu'elle avait eu à faire dans 
cette chambre. 

Nous partîmes \^rs les deux heures : àquatre 
heures nous arrÎTâmes au bord d'un petit 
fleuve. Le capitaine appela le passeur par son 
nom. Celui-ci accourut avec un empressement 
qui ann<ftiçait qu'il avait reconnu la voix qui 
rappelait. 

Pendant que nous passions^ le capitaine et 
le batelier causèrent à voix basse. 

-— Eh bien ! demanda mademoiselle Zéphi- 
rine avec une inquiétude parfaitement jouée^ 
est-ce que notre château n'est plus à sa place? 

— Au contraire , dit le capitaine , et dans 
un quart d'heure , je l'espère , nous y serons 
installés. 

— Dieu soit loué! répondit Rina; car il y 
a assez long-temps que nous courons les 
champs. 

Nous entrâmes dans une allée de peupliers, 
au bout de laquelle était la grille d'une ma- 
gnifique villa. Le capitaine sonna. Le con- 
cierge vînt ouvrir. 

A peine eut-il reconnu le capitaine, qu'il 
frappa sur la cloche d'une certaine façon, 
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et cinq ou six domestiques accoururent. 

Il parait que le capitaine était fort désiré, 
car ce fut une grande joie parmi toute cette 
valetaille lorsque son arrivée fut connue. Le 
capitaine reçut toutes ces démonstrations 
comme des hommages qui lui étaient dus et 
auxquels il était habitué. 

— C'est bien, c'est bien, dit le capitaine; 
marchez devant et éclairez-nous. 

Les domestique^ obèrent. L'un d'eux vou- 
lut prendre ma bas je, dans une bonne mteiH 
ûoa sans doute ; n^ais comme c'était un ex- 
cellent instrument, je ne voulus pas le liu 
confier. Il en récita une petite altercation 
qui se termina par un grand coup de poing 
que lui donna le Picard. Je restai donc maître 
de ma basse, que j'étais bien résolu de rap- 
porter avec moi en France, si j'avais jamais 
le bonheur d'y revenir. 

On nous conduisit chacun à nos chambres 
respectives. 

C'était un palais, monsieur, un véritable 
palais^ comme l'avait dit le capitaine. J'avais 
pour mon compte une chambre avec des fres- 
ques magnifiques. Il est vrai que la porte 
donnait sur la grande salte, et que je ne pou- 



vais pas y entrer ni en sortir sans passer d^ 
Tant cinq on six domestiques qui, du pre- 
mier coup, monsieur, m'eurent bien Tair de 
véritables brigands déguisés en valets. 

Vous devez comprendre, monsieur^ dans 
quel état j'étais ; aussi comme j'alkis sonner 
pour demander si Ton ne pourrait pas me 
prêter quelques vétemens, un domestique 
entra avec du linge, des bas, des souliers, 
cinq ou six culottes^ une foule d'habiti et Une 
multitude de redingote^, en m'invitant à 
choisir là»dedans tout ce qui serait à ma tailfo 
ou à ma.çmivenance. Je frissonnai, monsieur, 
en pensant que sans doute toute cette friperie 
était le bien du prochain. Aussi je me cou* 
tentai d'une redingote, d'un habit, de deux 
paires de culottes «t de six diemises. On ne 
pouvait pas être plus discret. Avant de sortiri 
le domestique m'ouvrit un cabinet dans le* 
quel était une baignoire^ et m'annonça que 
l'on dînerait aile vinti due. Après une fonk 
d'éclaircissemens , j'appris que ^ cela voulait 
dire que Ton dînerait de six à sept heures. Je 
n'ai jamais pu comprendre ce que le chifire 
22 avait à faire là^^edans. 

J'avais tout juste le tempç, comme en le 



voit, de faire ma toilette* Heureusement que 
je trouvai sur une table, disposée à cet effet, 
tout ce qui m'était nécessaire, et^ entre autres 
choses, d'excellens rasoirs anglais^ que j'ai bien 
regrettés depuis, monsieur, car jamais je n'en 
ai retrouvé de si bons. 

Gomme je venais de m'ajuster, la cloche 
sonna l'heure du diner. Je donnai donc un 
dernier coup à ma chevelure, et je sortis de 
ma chambre, en mettant la clef dans ma po- 
che, de peur que Ton ne touchât à ma basse. 
Â la porte y je trouvai un domestique qui 
m'attendait pour me conduire au salon. 

Au salon, il y avait déjà un jeune seigneur, 
une jeune dame et un officier français. Je crus 
m'ètre trompé, et je voulus me retirer ; mais 
au moment où, en m'en allant à reculons, je 
marchais sur les pieds du domestique, la 
jeune dame me dit : — Eh bien I mon cher 
monsieur Louêt, que faites-vous donc? est-ce 
que vous ne dînez pas avec moi ? 

— I Pardon! lui dis-je... Je ne vqus avais 
pas reconnue, mademoiselle. 

— Si vous le préférez, mon cher monsieur 
Louët, dh le jeune seigneur, on vous servira 
dans votre chambre. 
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*— Commeni ! m'écmi-je, c'est vous^ ca- 
pitaine ? Monsieur^ je n'en reyenâis pas. 

-^ Ah ! moasieur Louet ne voudrait pas 
nous faire cette injure de nous priver de sa 
compagnie^ dit Tofficier en s'inclinant en êl- 
con de salut. 

Je me retournai vers lui pour répondre à 
sa politesse. Monsieur^ c'était le lieutenant. 
Il y avait eu changement à vue comme dans 
CendriUon. 

— Al stio eammado, dit un laquais en ou- 
vrant à deux battans la porte de la salle à 
manger» 

— Qu'est-ce que cela veut dire^ sans indis- 
crétion, monsieur? demandai-je au lieutenant. 

— Cela veut dire, mon cher monsieur Louët, 
répondit celui-ci, que la soupe est servie. 

Le capitaine donna la main à mademoi- 
selle Zéphirine, et le lieutenant et moi les 
suivîmes par derrière. 

Nous entrâmes dans une ëalle à manger 
parfaitement éclairée, où se trouvait un diner 
admirablement servi. 

•^ Je ne sais si vous serez content de mon 
cuisinier, mon cher monsieur Louêt, me dit 
le capitaine en prenant sa place et en m'in- 
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(tiquant la mienne. — C^est un cuisinier 
français que IW dit assez bon ; je lui ai com- 
mandé deux ou-trois plats provençaux à votre 
intuition, « 

— Des plats à l'ail. — Oh! fi donc! dit 
Tofficier français en prenant une prise de ta- 
bac parfumé dans une tabatière d'or. 

— Monsieur, je croyais faire un rêve. 
On me passa mon potage. 

— Tiens, m'écriai-je, c'est une bouilla* 
besse. — Monsieur, c'en était une, et par- 
faitement faite, encore. 

— Vous avez jeté un coup d^œil sur le 
parc, mmisiear Louët? me dit le capitaine. 

— Oui, excellence, répondis- je, par la fe- 
nêtre de ma chambre. 

— On le dit fort giboyeux ; il faudra voir 
cela demain, monsieur Louët. Vous avez pro- 
mis de vous charger du rôti. 

— Et je renouvelle ma promesse, capi- 
taine ; seulement je vous prierai de me faire 
rendre mon fusil. — J'en ai l'habitude, que 
voulez-vous ? je ne tire bien qu'avec celui-là. 

— C'est convenu, dit le capitaine. 

— Ah çà ! vous savez que nous dînons de 
bonne heure demain, Tonino? Vous avez pro- 
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mis de me conduirt au théâtre délia Valle ; 
je serais curieuse de voir cette mauvaise petite 
danseuse qui m'a remplacée. 

— Mais, ma chère amie, dit le capitaiwi 
ce n'est pas demain théâtre, ce n'est qu'après- 
demain^ d'ailleurs je ne sais pas si le coupé 
est en bon état. Je vais me faire rendre com tP 
de tout cela ; soyez tranquille. Demain, en at« 
tendant, si vous voulez aller à cheval à Tivoli 
ouàSubiaco,.. 

— Serez-vous des nôtres, mon cher mon«- 
sieur Louêt ? dit mademoiselle Zéphirine. 

— Non, merci, répondis-je ; je n'ai point 
rhahitude du cheval ; de soirte que ça n'est pas 
un plaisir pour moi que d'y monter, parole 
d'honneur. D'ailleurs, puisque le capitaine 
me Ta «offert, moi je chasserai. Je suis chas- 
seur avant tout. 

— A votre guise, mon cher monsieur Louët; 
toute lib^té, dit le capitaine. 

— Moi, je tiendrai compagnie à mon- 
sieur Louêt) et je chasserai avec lui, dit le 
lieutenant. 

— C'est beaucoup d'honneur pour moi , 
monsieur, répondis-je en m'inclinant. 

Il fut deuc convenu que, le lendemain, le 



capitaine et mademoiselle Zéphirine iraient à 
cheyal à Sulûaco, et que le lieutenant et moi 
resterions au château pour y faire une partie 
de chasae. 

Après je diner^ le capitaine nous donna, m, 
lieutenant et à moi, liberté entière. Nous en 
profitâmes, monsieur) car moi surtout, vous 
le comprenez bien, depuis quinze ou dix-^huît 
jours, je mwais une vie fort agitée et tout-À« 
fiât fiitigante* 

Je rentrai donc dans ma chambre. Mon* 
^eur, il ne faut pas demander si je fus étonné 
quand je trouvai mon fusil dans un coin, ma 
éaroasslère dans l'autre, et mes cent écus sur 
ma cheminée. Cela me convainquit qu'au 
(liteau de M. le capitaine Toninoil n'y avait 
pas besoin de clefs pour ouvrir les portes. 

Pendant que je me déshabillais, le cuisinier 
à qm j'avais fait faire mes complimens sur sa 
bouiUabesse, vint me demander si je dési<« 
rais déjeuner à la provençale, à la française 
ou à l'italienne, le comte de Yillaforte ayant 
ordonné, vu la partie de chasse projetée, que 
l'on me servit dans ma chambre. Il parait que 
le capitaine Tonino ayant changé d'habit^ 
avait anasi jngâ à propos de changer de nom; 
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Je renouvelai à cet homme mes comf^mens, 
et je lui dis de me foire un poulet frit à 
l'huile, autrement dit poulet à la provençale ; 
c'est mon plat fovori, monsieur. La nuit fut 
bonne, si bonne^ que je ne fus réveillé que par 
mon déjeuner, qui firappait à ma porte. 

Monsieur, je déjeunai comme un roi. 

J'achevais une tasse de chocolat, lorsqu'on 
me frappa sur l'épaule. Je me retournai : e'é- 
tait le lieutenant dans un équipage de chasse 
^ des plus galans. 

— Eh bien I me dit-il^ voilà comme nous 
sommes prêts? 

Je lui demandai mille pardons ; mais je lui 
fis observer que je ne pourrais chasser en cu- 
lotte courte. Il me montra alors du doigt un 
costume de chasse pareil au [sien^ qui m'at- 
tendait sur un sofa. 

J'étais comme Âladin^ monsieur; je n'avai» 
qu'à souhaiter pour voir mes souhaits accom- 
plis. 

En un tour de main je fus prêt ; alors nous 
descendîmes. A la porte, des domestiques te- 
naient en main quatre chevaux de selle : un 
pour le capitaine et un pour mademoiselle Zé- 
phirine, et les deux autres pour deux laquab 
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Le capitaine descendait en même temps que 
nous : il mit une paire de pistolets à deux 
coups dstns ses fontes, les deux autres domes- 
tiques qui devaient l'accompagner en. firent 
autant. Maître et domestiques étaient vêtus 
en outre d'une espèce de costume de fantaisie 
qui leur permettait de porter un couteau de 
chasse. Le capitaine vit que je remarquai 
toutes ces précautions. 

— Que voulez-vous, mon dier monsieur 
Louêt! me dit-il, la poUce est si mal faite dans 
oe pays-ci, que Ton peut faire de mauvaises 
rencontres ; il est bon d'être amie, vous comr 
prenez. 

Je ne comprenais pas du tout, au con- 
traire. Ou j'avais rêvé, ou je révais. Lequel^ 
du capitaine ou de Villaforte, était l'illusion ? 
Lequel était la réalité? Voilà ce que je ne 
pouvais éclaircir. — Je résolus de laisser al- 
ler les choses. 

Quant à mademoiselle Zéphirine, elle était 
ravissante dans son costume d'amazone. 

—Bien du plaisir ,mon cher monsieur Louêt» 
me dit le capitaine en montant à cheval. Nous 
serons de retour à quatre heures; j'espère 
qu'à quatre heures votre chasse sera finie. 
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-^ Je Tempère austt, monsieu r le ccmite, 
répondis-^je, quoiqu'ea fiiit de chasse je n'af- 
firme plus rien; on ne sait pas où cda mtoe, 
une chasse. 

— En tous cas, dit le capitaine en piquant 
son cheval et en lui fSsdsant iaire deux ou trais 
courbettes, en tous cas, Beaumanoir, je te re- 
commande M. Louêt. 

— Soyez tranquille, comte, r^>Ondit le 
lieutenant. 

Et nous ayant salué une dernière fois de 
la main, ainsi que mademoiselle Zéphirine, 
tous deux partirent au galop, suitis dek do^ 
mestiques. 

-»- Pardon, monsieur, dis«Je en m'appro- 
thant du lieutenant ; c'est vous, je crois, que 
le comte appelle Beaumanoir ? 

— Cest moi*-mème. 

— Je croyais que la famille Beaumanoir 
était une famille éteinte. 

— î Eh bien ! je la rallume, voilà tout. 

— Vous en êtes bien le maître, monsieur, 
*lui dis-je. Mille pardons si j'ai été indiscret. 

— Oh ! il n'y a pas de quoi, mon cher Louêt. 
Voulex-vous un diien, ou n*en voulez-vous 
point? 
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— Monsieur, j'aime, mieux chasser sans 
chien; le dernier que j'ai eu m'a insulté d une 
façon trop cruelle, et j'aurais peur que même 
chose ne se renouvelât. 

— €omme vous voudrez . — Gaétan I lâchez 
Roméo. 

Nous nous mîmes en chasse. Monsieur^ de 
mes six premiers coups je tuai quatre chas- 
très, ce qui prouvait bien que celui de Mar- 
seille était ensorcelé. Cela fit beaucoup rire 
Beaumanoir. Gomment! me dit-iU vous vous 
amusez à tirer de pareil gibier ? 

— Monsieur^ lui dis-je^ à Marseille le chas-* 
tre est un animal fort rare. Je n'en ai vu 
qu'un dans toute ma vie, et c'est à lui que je 
dois l'avantage de me trouver dans votre so- 
ciété. 

— Bah! réservez-vous pour les faisans, les 
lièvres et les chevreuils. 

— Gomment ! monsieur, m'écriai-je, nous 
verrons de pareils animaux ? 

— Eh ! tenez, en voilà un qui vous part 
dans les jambes. En effet, monsieur, un che- 
vreuil venait de me partir à dix pas. 

De place en place je rencontrais des jardi- 
niers qu'il me semblait avoir vus quelque 
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part, des garde-chasses dont k figure ne 
m'élait pas inconnue. Tout cela me saluait^ 
monsieur ; il me semblait qu€f>c'étaient tous 
mes bandits qui avaient changé de costumes; 
mais j'avais vu tant de choses étonnantes^ 
que j'avais pris le parti de ne plus me préoc- 
cuper de rien. 

Nous faisions un feu de file, monsieur; le 
parc était immense, fermé de murs, avec des 
grilles placées de temps en temps pour mé- 
nager de magnifiqueséchappées de vue. Comme 
j'étais en face d'une de ces grilles, M. de Beau- 
manoir tira un faisan. 

— Signore, me dit un paysan qui était de 
l'autre côté de la grille, questo casiello e il 
coêtello d*Anticoli ? 

— Pardon , villageois , lui répondis-je en 
m'approchant de lui, je n'entends aucune- 
ment l'italien. Parlez-moi français, et je me 
ferai un plaisir de vous répondre. 

— Tiens ! c'est vous, monsieur Louêt? me 
dit ce paysan. 

— Oui, c'est moi; mais comment savez- 
vous que c'est moi? 

— - Vous ne me reconnaissez pas? 

— Je n'ai pas cet honneur. 



— Ernest, rcrfficier de hussairds; votre 
compagnon ]|e voyage. 

— Ah ! m-^^nsteur Ermst, comment ! -c'est 
vo«id? madamoiselle Zépbdrine dera biencon-* 
tente. i . . 

— Zéptiiriœ eçt donc v^ritablen^nt ici? 

— Sans doute, monsieur Erœst, sap$ 
doute I elle est prisonn^re, pomme moi* 

:T— A^nsi le capitaine Tonipo ?>•,.. - 

— N'^t âMtre que le comte de ViEaforte. 

— Et ce château? ; ,.. 

— ^ Une caverne de brigands^ monsieur. 

— C'est tout ce que je voulais savoir. 
Adieu^ mon cher Louët; si l'on nous voyait 
causer ensemble, on pourrait avoir des soup- 
çons. Dites à Zéphiririe que demain elle aufa 
de mes nouvelles. — Et il s'élança dans la forêt. 

— Apporte, Roméo ! apporte ! cria M^ de 
Beaumanoir. ' 

— Je courus à lui. 

— Eh bien! il parait qu'il y est, le faisan. 
Ah ! un beau coq, monsieur ! un beau coq ! 

-^ Oui^ oui, il y. est I A qui parliez- vous 
donc, monsieur Louët ? . 

— A un paysan qui jne faisait une ques- 
tion en italien, eX k qui je Ti$i]jOindfus que ^^^ 

III. ââ 
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Ttis le malheur de ne p<MQi oompieiidre cet 
idiome. 

— Ah! fit d'un aûr de doute et en me re- 
gardant de oôté M. de Beaumanoir* fvàsy 
ayant rechargé son fusil : 

" Mon cher monsieur Lfouët, me àit^l^ 
mieux vaut, je crois, moi qui parle itdien^ 
que je longe le mur; il pourrait y avoir en- 
core des paysans qui auraient des q uestions 
à TOUS foire, et, dans ce cas, je me chargerais 
de leur répondre. 

— Gomme tous voudrez, monsieurde Beau- 
manoir, répondis-je ; vous êtes bien le maître. 

— J'opérai aussitôt la manœuvre comman- 
dée. Mais il eut beau regarder, monsieur, il 
ne vit personne. 

Nous fîmes une chasse superbe. Je dois dire, 
il est vrai, que M. de Beaumanoir était excel- 
lent tireur. A quatre heures, nous rentrâmes. 
Le comte de Villaforte et mademoiselle Zé- 
phirine n'étaient point encore de retour. 

Je montai à ma chambre pour me préparer 
à dîner. Mais comme il ne me fallait pas deux 
heuares pour ma toilette, je pris ma basse et 
y m tirai quelques accords. C'était un însiro- 
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BKait fxtfdimt, et je rëMlus^ plus que jamais^ 
de ne point m'en séparer. 

A dnq heures et demie, je desoeâdis au 
sakii« J'étadf le premier» Un instant après, le 
oomte de Villaforte et mademoiselle Zéphi- 
rine parurent. 

— Eh bien I mon cher Louët, me dit ma*- 
denoiaotte Zéphirinè , vous étes-^rous bien 
amusé? 

^ Ma foi, madômoiseUe, répondis»je/je 
serais difficile : et vous ? 

— Oh ! nui foi^ de tout mon ccéor ; les envi- 
nms d' Anticoli sont dtiarmaits . 

— - Capitaine 1 dit le lieutenant en ouvrant 
k porte. 

— Qui m'appelle capitaine? Ici je ne suis 
pas capitaî&e, inoii; (^her Beaumanoir, je suis 
le comte de Villaforte. 

— Capitaine, reprit le lieuteitônt, c'est 
pour afftdi^ sérieuse ; vtaa un instant, je 
vous prie. 

-— tiBanrdon, ma châre amie ; pardon, mon- 
sieur Louët; mais, vous savez, les affidres 
avant tout. 

— Ftttes, monmiHf le comte, faites. 

Le eapINÙM sorlité Je le swrii éi&s yeux 



jusqu'à ce que la porte fût . reieriiiëe ; pois 
quand je fus sûr qu'il ue pouvait ^us m'eu- 
tendre : 

— J'ai TU M. Ernest» dis-je à mademoiseUe 
Zéphirine. 

— Quand cela ? 

— Aujourd'hui. 

— - Ah ! ce cher Ernest, il nous aura smis 
d'auberge en auberge. 

•— C'est probable, ou bien il JEsiudrait qu'il 
fût sorcier. 

— Il ne vous a rien dit pour moi? 

— Il m'a dit que demain vous auriez de ses 
nouvelles. 

— Oh! quel bonheur, monsieur Louêt! il 
va nous délivrer. 

— Mais, mademoiselle, lui dis*je, comment 
vous trouvez-vous dans cette société, si vous 
la mjéprisez tant? 

— Comme voua vous y trouvez vous-même. 

— Mais, moi, j'y ai été conduit de force. 

— Et moi, croyez-vous que je ms v^nue 
de bonne Volonté ? , 

— Alors, ce brigand de capitaine**. . 

— M'a vue danser au théâtre de Bologne, 
est deveam *wioureux;.dç laoiet m'a enlevée. 



' -^ Mais c'est donc im àthëe que cet homme, 
qui ne respecte ni les danseuses ni les contre- 
basses ! 

— Ce qui me fait le p}us de peine dans tout 
cela^ c'est que le pauvre Ernest aura cru que 
j'étais partie avec un cardinal^ parce qu^l y 
avait à ce moment-là un cardinal qui me faisait 
la cour. 

— Oh!..- 

— Silence ! voilà Tonîno qui rentre. 

-— Eh bien I dit Zéphirine en courant à lui, 
eh bien! qu'avons-nous? Ohl quelle mine! 
ces nouvelles sont donc bien mauvaises? 

— Mais elles ne sont pas bonnes du moins. 

-r Viennent-elles de boune source? de- 
manda - Zéphirine avec une inquiétude qui 
cette fois n'était pas jouée. 

r- On ne peut de meilleure source; elles 
viennent d'un de nos amis qui est à la police. 
— « Eh I qu'annoncent-elles^ bon Dieu ? 

— Rien de positif ; seulement il se trame 
quelque chose contre nous : nous avons été 
Sttivis de Ghianciaho jusqu'à Osteria Barberini. 
On ne nous a perdus que derrière le Monte^ 
Genoaro. Ma chère enfant^ je crois qu'il fau- 



dra fenonoer pour lienam à sdler m diëfttxe 
délia VaiU. 

— • Mais cela ne bous empêchera point de 
dfaier^ capitaine y je Teqière? ^ 

— Tenez> t(À& la r^ponse^ me dit le caïf^ 
tai»e. 

-* Son excellence est servie, dit im ItqbMs 
. en ouvrant la porte* 

En entrant dans la salle à manger, je m'a- 
' perçus que le capitaine et le lieutenant avaient 
chacun une paire de pistolets près de leur 
assiette; en outre, chaque fois qu'on ouvrait 
la porte de TofiBce, nous apercevions dans 
l'antichambre deux bandits avec leur carabine 
au bras. 

Le repas fut silencieux, comme on le ^nse 
bien ; cependant il se passa sans accident. Je 
dois dire que je dtnaî mal. Je sentais instinc- 
tivement que nous approchions de la cata- 
strophe, et je ne la Toyais pas arriver sans in- 
quiétijAle.- 

Après le souper, le capitaine plaça dess^o- 
tinelles partout. 

-*- Ma petite Rina, dit41, je te denumde 
pwdon de ne pas te tenir compagnie; mais il 
fsmt que je veille à notre sûreté. Sito^iuMS 
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bim, tn te jetterus sur ton lit toute habillée» 
car nous pourrions bien être réreillés pendant 
la nuit, et doré je Tondrais te trouver toute 
prête, afin qu'on pàt te amdoire dans un eor 
droit sûr. 

i«» Je ferai tout ce que tu voudras, répondit 
mademoisdlè Zi^hirine« 

-*^ Et TOUS, monsieur Louët, je tous serais 
obligé de prendre les mêmes précautions. 

**- Meosieurle comte, je su» à vos ordres. 

^— Maintenant, ma petite Zéphirine, si tu 
veux nous laisser le reznle-chaussée, nous, 
avons quelques petites dispositions à y preur- 
dre qui ne s'accordait pas avec la présence 
d'une femme. ^* 

— -> Je rem<mte à ma chambre , rendit 
mademoiselle Zéj^rine. 

-— Et moi aussi, m'éoriai-je. 

Le capitaine s'approcha d'une sonnette. 

— Gela va bien, monsieur Loutt, me dit 
madem<»seUe Zéphirine en se frottant les 
mains. 

— Cela va mal y mademoiselle Zéphirine, 
répondis^ en secouant la tête. 

— Ckinduisea monrieur.et mademoiselle 
diaeun à ea chambre, dit en italien le capi- 
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Miiiei ;Puis il ajouta à<^aix 'haése; qiiek|ués ^ 
oanois que iu>iis ne pûmes eaitendrei - 

•^r- J'espère qiie tout cela > n'est , éiMDre 
(|4)'iiiie4iMis9eàkrie;>clk mademoîseil& 2ié{ihi- 
rine. ' î' 

— Hum ! je ne sais pourquoi^ -dit le capi- 
taine, j'ai un mauvais pressentiment. ;• Si j'ai 
im instanty Zéphiàae , j'irai te n>ir*'B<mne 
nuit, mcwsieur LouSt^ 

-r- Bonne niiit^ capitoint, dk^je asi sortant. 

Mademoiselle Zéphiriœ était restée un-peu 
en arriére. Cependant comme j'avûs mwitë 
les dix prembrs degrés, je la ^is paraitire. Je 
m'arrêtai pour ratiendre, mais le bandit qui 
me conduisait me poussa par les épautea. 

Je rentrai dans ma chambne; le.babditme 
laissa la lampe et sortit. En s'en allant, il 
ferma la porte à double tour. 

— Hum ! hum ! dis^je, il pariât que je sais 
prisonnier.. 

^ Je n'avais rien de mieux à foire «lue^de me 
jeter sur mon lit, et c'est ce que je fis. 

^--» MfAisiëur , je passai {dusieuts heures 
dans des réflexions fort tristes; peu à peu 
cependant mes idées s'embrouillèrent. De 
tfwps en temps seulement je tressaillais et 



}oui^rai9 les yeux taut/gp^i^s.; enfln^ mon- 
ueur, à force de les ouvrir^ je l9s ferpafii v^ 
boane fois et je m'enfdormis» 
! -— - Je ne sais pas depuis ooQ^bien de te^pe 
je dormais , lorsque j'enteiidis qu'on entrait 
dans ma chambre , et que je Sentis qu'on me 
seoouait par les épaules. 

— Subito, subito ! me dit u|ie voix. 

-— Monsieur^ qu'y a-t-il? demandiMrje en 
m'asseyant sur mou lit. 

— Non ce niente tna bisogna, seguiimi. 

Je compris à peu près que cet homme m'or^ 
donnait de le suivre. 
— « Et où faut-il seguîr vous? de^iandai-je. 

— Non capisco, avanti, avantii 

. -^ Me voilà, monsieur, me voilà ; que dia-* 
\Ae, le feu n'est point à la maison^ peut^^tre. 

— Avanti, avanti. 

— FardoU; pardon , je ne laisse pas. ma 
basse ici ; je ne me soucie pas qu'il arrive 
BQialheur à mon instrument. J'espère qu'il ne 
m'est pas défendu de prendre ma basse. 

Le bandit me fit signe que non^ mais qu'il 
fallait me dépécher. 

Je mis ma basse sur mon dos^ et je lui. dis 
que j'étais prêt à le suivre. 



Alors il maFchft devant moi, me fit travw^ 
ier plusieurs corridors , puis descendre un 
petit escalier, après quoi il ouvrit une porte, 
et nous nous trouvâmes dans le parc : le jour 
commençait à poindre. 

Je ne puis vous dire^ monsieur, les tours 
et les détours que nous fîmes; enfin^ nous 
entrâmes dans un massif dfaiiires, et, dans 
l'endroit lê plus sombre, nous aperçûmes l'ou- 
verture d'une grotte. Un bandit la gardait 
déjà. On me poussa par cette ouverture. 

Je vis que c'était là mon appartement pro- 
visoire. Je commençais, tout en tâtonnant, 
à en Tteconnaître les localités, quand tout-à- 
coup je sentis qu*on me prenait par la main. 
Je fus sur le point de jeter un cri ; mais la 
main qui me prenait était fort douce, de sorte 
que je reconnus bien vite que ce n'était pas 
celle d'un brigand. 

-^ Chut! me dit une petite voix. 

— Je ne soufile pas le mot, mademoiselle. 

— Posez là votre basse? 
J'obéis. 

— Eh bien ! qu'y a-t-il? , 

i— Il y aqulls sont cernés par lin riment, 
et qu'Ernest est à là tète de ce i^knent. 



m " 

— Comprenez-Tous comme 9 m'aime? Il 
nous a soivis depuis Siemit jusqu'ici» Quel 
bonheur^ sMUcher mouslair Louât^ >|iie rw$ 
ayez été Êdt prîadmiierl 

— Oui^ c'e^uugi«iidbouheurirépondis--je. 
~ Cest pourtant jinai qui ai eu cette idée-là • 

— Coouueutvoua? 

'^ Q&rtémïs^. J'ai dit que je ne pouvais 
pas dsAscarsansinuskîfBE^etroiialaiitcher^ 
ché qu'on a fini par tous trouver. 

'<- fiçammt l t'est à vousque je dois... 

<— A moi^ mam^batmaoàmry à moi senlei 
sans eoimpt^ que^graoe à ?otm solitaire^ j'ai 
pu laisser partout à EmsâtritiBérain de notre 
voyage. 

*^ Msis tenmmt. se fidt^il que nous soyons 
réunis dans cette grotte ? 

•^ Fane que^ e'fst l'oodrcni le plus retiré 
du parc, et par conséquent le dernier où l'oa 
viendra nous chorcber. De plus» il y a une 
porte qai donne probaUemmt dans ^^lelque 
souterrain^ lequel doit avoir son ouverture 
dans la campagne. 

•«^ Sh'inenf mais si nous filions par cette 
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porte y mademoiselle/ il me semblé que cela 
serait prudent. 

— Ah ! oui, c'est juste. — Mais il n'y a 
qu'un malheur, c'est que la porte est fermée. 

On entendit un coup de fusil. 

— - Écoutez, mademoiselle, m'écriai-je. 

— Boni cela commence, dit Zéphirine. 

— mon Dieu I où nous tacher ? 

— Mais il me semUe que nous ne pou- 
vons guère être mieux cachés que nous ne le 
sommes. 

— Mademoiselle Zéphirine, lui dis-je, j'es- 
père que vous ne m'abandonnerez pas? 

-— Moi, abandonner un ami, jâiMis!*^ 
C'est à une condition , cepebdant. Entendes- 
vous ? entendez-vous? 

La fusillade redoublait, qu'on aurait dit des 
feux de peloton. 

. —Quelle est cette condition, mademoiselle? 
tout ce que TOUS voudrez. 

— C'est que si M. Ernest vous interroge 
sur mes relations avec le monstre, vous lui 
direz qu'elles ont toujours été honnêtes, et 
que je ne lui ai jamais cédé. 

• — Mais il ne le croira pas, mademoiselle. 



. — Vous êtes un niais, monsieur Louët ; il 
croira tout ce que je voudrai : il m'aime. 

— Mademoiselle , m'écriai-je en lui pre- 
nant la niain^ il me semble que cela redouble. 

— Tant mieux! tant mieux! répondit ma- 
demoiselle Zépbirine. 

C'était une lionne que cette jeune fille. 
Je voulus m'approcher de l'ouverture de la 
grotte. 

— Dietro ! dieiro I crièrent les deux senti- 
nelles. Je compris encore plus par le geste que 
par le mot que cela voulait dire en arrière, et 
je m'empresisai de reculer. 

De minute en minute la chose s'échauffait. 
J'étais destiné à assister à des combats, mon- 
sieur ; sur mer comme sur terre les combats 
me poursuivaient. 

— Il me semble que les coups de fusil se 
rapprochent, dit mademoiselle Zéphirine* 

— ^ J'en ai peur, mademoiselle^ répondis-je. 

— Mais, au contraire, vous devez être en- 
chant^; c'est qu'ils fuient. 

— ^ Je suis enchanté, mademoiselle ; mais je 
voudrais bien qu'ils ne fuyaient point de notre 
côté. 

Monsieur^ on entendait des cris comme si 
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on f'^rgodt; et c'étût bien peniMi car on 
s*^;Qrgeait eflectrrettMt, oommo nous piimes 
le voir d^nis* Tout cela était mélë de coups 
defiasil^ de son» de trompette^ de roule* 
ffiens de tambour. L'odeur de la poudre arri- 
vait jusqu'à nous. Les détonations se rappro- 
chaient de plus en pluB ; je suis sàr que les 
eombattans n'étaient pas à cent pas de la 
grotte. 

lVMit4*coopy not» entendîmes un soupir , 
puis le bruit d'un corps qui tombait^ et l'une 
de nos deux sentineUes vint roirier en se dé* 
battant dans la grotte. Xiel homme avait reçu 
une balle perdue; et comftie il était tombé 
dans le rayon de lumiéare qui se projetait 
dans le souterrain^ nous ne perdîmes pas une 
des angoisses de son agonie. Je dois le dire , 
cependant, à cette me, mademcniselle Zéphi- 
rine me prit les mains, et je sentis qu'elle 
tremblait : 

-* O monsieur Louët, medit^elle, que c'est 
horrible de voir mourir un ht^nme ! 

-» En ce moment, nous enten<iîmes une 
voix qui criait : Arrête ! misérable 1 arrête ! 
attends-moi I 

~ Emestî sTécra mademoiselle Zéphirine; 



la voix d'Ernest I et elle 9*^0^ vers l'oaveiv 
tare de la grotte. Au même instant le capi- 
taine s'y précipita tout sanglant : 
. — Zéphirine^ cria-t«-il, Zéphirine, oà es*tu? 

Mais comme il venait du grand jour et qm 
ses jmx. n'étaient point encore habitués à 
Tobsearité, il ne put nous apercevoir. 

MadefiAotsdile Z^hirine me fit sigme de 
garder le silcsice. 

Le oapitainerestaun instant comme ébloui, 
pittsses yeux plongèrent dans toutes lQSim>«* 
fondeurs de la grotte; alors il nous ^t. 

n nefit qu'un bond jusqu'à nous, unboiié 
de tigre. 

•^ Z^fddrine^ pourquoi ne me réponds^tu 
pas quand je t'appelle ? Yiens^ viem» . ' 

Il k. prit par le bras et voulut l'entraîner 
vers la porte du fond. 

. --^ Où vottles-vous me mmer ? où voulez- 
vous me conduire ? s'écria la pauvre en£ant. 

*^ Yiena avec moi, viens. 

— Mais je ne vetuoLpas aller avec vous, moi, 
dit««lle en se débattant. 

-~ Comment! tu ne veux pas v^r avec 
moi? 

-r Miss bm> moi^ pourquoi vous suivrais - 
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je? Je ne vous aioife pas , moi. Ycnis m'avez 
enlevée de force y je ne vous suivrai pas. Er« 
nest ! Ernest ! par ici ! 

— Ernest, Ernest ! murmura le bandit. Ah ! 
c'est donc toi qui nous trahissais ! 

•--*- Monsieur Louët» si vous êtes un homme, 
s'écria Zéphirine, à moi ! à mon seoours ! 

Je vis briller la lame d'un poignard, mon- 
sieur. Je n'avais point d'armes; je saisis le 
manche de ma contrebasse, je la levai comme 
une massue, et j'en appliquai un si rude ccmp 
> sur le crâne du capitaine, que l'instrument se 
défonça , et qu'il se trouva la tète pîrise dans 
son intérieur. 

Soit violence du coup, soit surprise, de se 

voir la tête contrebassée , le capitaine ouvrit 
les bras et poussa un tel mugissement, que 
toute la grotte en trembla. 

— Zéphirine ! Zéphirine ! cria une voix au 
dehors. 

— Ernest! Ernest! s'écria la jeune fille en 
s'élançant vers l'ouverture de la grotte. 

— Mademoiselle Zéphirine ! m'écriai-je à 
mon toiur en la suivant, épouvanté moi-même 
du coup que je venais de faire. 

- Monsieur, je vous ai dit que cette jeune 
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ilUe était l^èré comme une biche ; elle était 
déjà dans les bras de son officier. J'allai me 

— IL4 ^ ' If ! cria }fi J6uqe lieuteq^ât en 
i^o^tr^^ y^iaJLvfyd 4e la griotte à i^ don-* 
yànfi ^ siplrfajts qui ym^ie^t de Ifi ^^jo^nd^e, 
et qui se précipitèrent dans l'intérieur, -rr- JA, 
ill^lk^. amaopjtr^ n^ft ou yif . 

— Au bout de cinq minutes/ lUQuaieur, }h 
^f^parucept; il$ n'avaient rfien tro]mvé qp^ la 

QQoti^eb^^^; W ^1^ y f^^^^^ ^^ ^^^^ 4^ ^ Pff^- 
h^ jcapitaiqie s'é/faiit s^uvé par la sepopdjd porte, 
r- TJWS^ Ernejt, djijt ^épbirjpe, wpilk jnon 
sauveur. Le poignsir/i était déjà là, voîs-tu, 
qtpji^nd fle^p K^au ^ Q|po ^>ecours. Ëlie mon- 
tff^t ^ pojytrinie. Çjsir je n'^vaif j^fnai^ ypulu 
lui eéder, vois-tu, à ce monstre dp K^pi^ip^, 
et il f im^it pifLeif f fn/e pif^ que fjj^e i^ yoir ap- 
partenif* à upi ^tre. 

— Bien vrai ? 4it JEr^est. 

7— Ahl.*« moiE^L ami, po,mI^e^t pei;ix-tu me 
soju({)^qiner? Dismaq/le pU^tô^ à jVf . Lojaêt. 
f^ris qwB le mf>faidïfX jetait yenu^ ejt je m'ap- 



. « • 



— ^nsiew, ]f» disi-j^, jp youç jure. 

rr ^'e«t biejf, fftp d^f M. i^r^Çî?^, pas .dl« 

III, 23 
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serment. Pensez -vous que je ne la croie pas 
sur parole ? 

— Je crois, dis-je, sauf meilleur avis, mon- 
sieur Ernest^ que^ puisque le capitaine nous 
est échappé^ ce que nous ayons de mieux à 
faire, c^est de mettre mademoiselle Zépfairine 
en sûreté. 

— Vous avez raison, monsieur Louêt. 
Viens, Zéphirine. 

Nous reprimes le chemin du château ; mais 
avant d'y arriver, il nous fallut traverser le 
champ de bataille. Monsieur, nous vîmes bien 
dix ou douze morts. Au pied du perron, un 
cadavre barrait les marches. 

— Enlevez donc de là cette charogne, dit 
un vieux brigadier qui marchait devant nous 
à deux soldats. 

Les deux soldats retournèrent le eadavre, 
qui était tourné le nez contre terre, et je re- 
connus le dernier des Beaumanoirs. 

Nous ne fîmes que passer au château. 
M. Ernest y laissa garnison, puis nous montâ- 
mes dans une voiture avec mademoiselle Zéphi' 
rine, et M. Ernest, à la tête de douze hommes 
bien armés, nous servit d'escorte. Il va sans 
dire, monsieur^ comme vous comprenez bien, 
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que j'avais repris mes cent écus, mon fusil et 
ma carnassière. 

Il n'y avait que ma pauvre basse que je re- 
grettais. Quant à mademoiselle Zéphirine» il 
parait qu'elle ne regrettait rien, car elle était 
comme folle de joie. 

Au bout d'une heure de route à peu près, 
je vis à l'horizon une grande ville avec un 
dôme énorme. 

— Sans indiscrétion , monsieur Ernest , 
dis-je en sortant ma tête par la portière, 
puis-je vous demander quelle est cette ville? 

— Cette ville? 
~ Oui. 

— Là, devant nous? 

---* Là, devant nous, monsieur. 

— Eh mais ! c'est Rome. 

— Gomment' ! c'est Rome ? Bien vrai ? 

— Sans doute. 

— • Eh bien ! monsieur, lui dis^je, je suis 
enchanté, parole d'honneur, enchanté, c'est 
le mot. J'ai toujours eu une très-grande en- 
vie de voir Rome. 

Deux heures après, nous fîmes notre entrée 
triomphale à Rome. Monsieur^ c'était bien 
Rome. 
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— Et vîtes-vous le pape? dcmatndai-je, car 
je me rappelle, monsieur Lonët, que c efaii 
aussi un de vos désirs. 

-^ "Vous n'êtes pas sans savoir, me répàhr- 
dît M. Louët , que ce respectable tieîllarf 
était pour lors à Fontainebleau ; mais je lè 
vie k son retour, monsieur, lui et s^s succes- 
seurs; car M. Erhést m'âyant îiit ënir^ 

comme quatrième basse au théâtre dèHaTàlie, 
j'f restai jusqu'à 1830. Si bien que lorsqn'en 

i 830 je revins à Marseille, monsieur, comttfe 
il y avili viùgt ans que j'en étais [parti, oH fié 
voulait pas me rendre ma place à Forckestre; 
on me prenait pour un faux Martinguerre. 

— Et mademoiselle Zéphirine? 

— Monsieur, j'ai entendu dire qu'elfe avait 
épousé M. Ernest, dont je n'ai jamais Su l'au- 
tre nom, et qu'elle était dévenue une fort 
grande et une fort honnête dame. 

— Et le capitaine, vous n'en avez jamais 
entendu reparler? 

— Si fait, monsieur; trois ans apréè^ il Se 
laissa arrêter au théâtre de la Valle, etj'^tis 
la douleur de le voir pendre. 

Voici comment, monsieur, pour avôif ou- 
blié de décharger mon fusil, qui fit loilg ft^t 
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sur un chastre, je me trouvai avoir vu l'Ita- 
lie, et être resté vingt ans à Rome. 

— Savez-vous Theure qu'il est ? demanda 
Méry en tirant sa montre : quatre heures du 
matin ! Une belle heure pour aller se coucher* 

— Heureusement , dit M. Louêt en nous 
montrant Jadin et nos deux autres convives 
qui ronflaient, heureusement que ces mes- 
sieurs ont pris un à-compte. 
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